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      Extrait de l’Évangile du Jumeau

      
         Ils lui demandèrent :

         – Alors dis-nous où se trouve la demeure de Dieu ?

         Lui leur dit :

         – Si on vous dit qu’elle est dans le ciel, alors les oiseaux en sont plus proches que vous. Si on vous dit qu’elle est dans
               la mer, alors les poissons y sont déjà. Le Royaume est à l’intérieur et à l’extérieur de vous. Connaissez-vous vous-même et
               vous connaîtrez que vous êtes les fils du Père.

         Certains s’agitèrent et d’autres lui tournèrent le dos. Pour ouvrir leur esprit, il ajouta :

         – Le Royaume est semblable à un pêcheur avisé. Quand il retira son filet de la mer, il contenait une multitude de poissons.
               Parmi eux, il en trouva un, beau et grand. Il le choisit sans hésiter et rejeta tous les autres petits poissons. Que celui
               qui a des oreilles pour entendre, entende !

         L’ayant entendu parler ainsi, je décidais de le suivre. Le maître s’étant retourné, me dit :

         – Que cherches-tu ?

         Je lui répondis :

         – Maître, je cherche ta demeure.

         – Alors suis-moi et tu verras.

         Dès cet instant, je cheminais à ses côtés…

      

   
      

      Chapitre 1

      
         Juin 1944.
Quelque part entre le Tibet et l’Inde.
         

         
            Depuis leur départ du village, le Sturmbannführer Hans et son équipe arpentaient les rivages d’un monde inconnu. Tout n’était
               que pierres et blocs rocheux à perte de vue, que la montagne semblait transpirer à n’en plus finir sous le feu du soleil.
               En file indienne, les soldats du Reich avançaient silencieusement sur cette mer de roches. La moindre parole aurait été une
               perte insensée de souffle et de salive.
            

         

         
            Au bout de quelques jours, ils atteignirent enfin les premiers plateaux où ils durent emprunter d’étroites pistes qui s’étiraient
               le long de parois vertigineuses. L’exiguïté des chemins offrait peu de possibilité d’esquive en cas de chute de pierres. La
               seule alternative était de se plaquer contre la paroi en espérant ne pas être heurté.
            

         

         
            Sur les hauts plateaux, le danger devint d’une autre nature.

         

         
            – Les bandes de brigands pullulent par ici, prévint Ousla, le guide local qui les accompagnait. Ces lieux ont acquis une réputation
               de repaire de détrousseurs.
            

         

         
            – Et que font les autorités indiennes ou tibétaines ? demanda Günther, le commandant en second.

         

         
            Cette question farfelue déclencha le rire du guide.

         

         
            – Il faudrait d’abord qu’elles en aient la volonté. Et puis ces plateaux sont difficiles d’accès. Et en cas d’affrontements
               défavorables, les bandits s’éparpillent aussitôt pour se réfugier dans des grottes.
            

         

         
            Hans approuva en connaisseur :

         

         
            – Effectivement, la montagne en est truffée. Elles font des refuges parfaits : des bunkers naturels, quasi inexpugnables.
               Tu sais comment les brigands opèrent ?
            

         

         
            – Ils rôdent à la recherche de proies ou ils font quelques incursions sur les routes commerciales qui traversent les montagnes.
               Ils attaquent toujours par surprise, en groupe et de manière violente.
            

         

         
            – Avec quel genre d’armement ? 

         

         
            – Sabres principalement. Certains ont de vieilles carabines. Ils ne connaissent ni la peur, ni la pitié. Rares et heureux
               sont ceux qui sortent vivants de leurs griffes.
            

         

         
            Hans prit la mesure de ces informations et fit passer des instructions pour parer à toute attaque. Il se montra avisé.

         

         
            Le cinquième jour, ils traversaient une plaine frappée par le soleil déclinant, parsemée ici et là d’imposants blocs de roche.
               Les hommes progressaient en rang par deux, les uns derrière les autres, courbés par la fatigue accumulée durant la journée.
               Ils sortirent de leur léthargie lorsque les bêtes de bât, devenues nerveuses, renâclèrent à avancer, obligeant leur guide
               à tirer plus fortement sur les rênes. Un ordre de vigilance passa aussitôt dans les rangs.
            

         

         
            Les bruits d’une galopade de chevaux et des cris retentirent soudainement. Il y eut même une détonation. Les mulets hennirent
               et se cabrèrent, mais furent aussitôt repris en main par leurs maîtres.
            

         

         
            À quelques centaines de mètres devant et derrière la colonne, comme sortis de la montagne, une vingtaine de furieux chargeaient
               sur de petits chevaux nerveux. Avec leurs habits crasseux en peaux de moutons ou de chèvres, leurs cheveux hirsutes, leurs
               barbes mal taillées et leur visage grimaçant, ils ressemblaient à des démons crachés par les enfers.
            

         

         
            Pensant avoir affaire à une troupe de marchands ou de marcheurs égarés, ils appliquaient leur tactique préférée : la charge
               sauvage. Tout en hurlant, ils faisaient tournoyer au-dessus de leur tête leurs épées ou leurs gourdins. Ceux qui possédaient
               un vieux fusil à silex les déchargèrent, s’attendant à voir le convoi se morceler sous l’effet de la peur.
            

         

         
            Hans évalua rapidement la situation et donna des ordres brefs, aussitôt suivis d’actions. Son premier souci fut de confier
               les mulets, qui portaient les tentes et l’équipement nécessaires à la mission, à la garde d’Ousla et de Handel, le seul de
               l’expédition à ne pas être un militaire. Tous deux partirent prestement les abriter à l’écart, derrière un gros rocher. Pendant
               ce temps, les soldats formèrent rapidement deux lignes, dos à dos, pour faire face à la double charge.
            

         

         
            La vitesse et la précision de leur manœuvre auraient dû alerter les bandits mais, trop excités par la perspective du massacre
               et du butin, ils poursuivirent leur attaque.
            

         

         
            Alors que les cavaliers n’étaient plus qu’à une trentaine de mètres, les soldats mirent un genou à terre et sortirent leurs
               fusils, jusque-là emmitouflés dans des couvertures. Les culasses parfaitement huilées claquèrent et, l’instant d’après, tout
               fut réglé. L’air s’emplit de détonations, comme si la foudre se déchaînait soudainement. La force de frappe des armes allemandes
               balaya l’impétuosité des assaillants. Hommes, et parfois chevaux, furent fauchés par des salves meurtrières. Certains brigands
               vidèrent leurs étriers sous la force d’impact des balles. Aucun ne parvint à moins de cinq mètres des tireurs.
            

         

         
            La petite plaine se mua en scène dramatique. Des chevaux hagards piaffaient et trottaient nerveusement sans leur cavalier.
               Des corps parsemaient le sol d’où montaient parfois des cris de douleurs, et sans doute des malédictions.
            

         

         
            – Obersturmführer, cria Hans

         

         
            Günther s’approcha de son commandant.

         

         
            – Oui, Herr Sturmbannführer.

         

         
            – Prenez quatre hommes avec vous et finissez le travail.

         

         
            – Bien, Herr Sturmbannführer, répondit-il sans ciller.

         

         
            Sans hésitation, il désigna du doigt plusieurs soldats qui sortirent des rangs promptement, leur fusil sur l’épaule.
               Le visage impassible, ils se dispersèrent en faisant jouer la culasse de leur fusil. Des détonations recommencèrent à claquer
               irrégulièrement, jusqu’à ce que le silence s’impose sur le champ de bataille.
            

         

         
            Quelques minutes plus tard, enrichi d’une dizaine de chevaux, le groupe se remit en marche. Hans leva les yeux vers le ciel :
               de grands vautours survolaient déjà les lieux en décrivant de larges spirales, prêts à fondre sur ce délicieux festin de cadavres
               frais.
            

         

          

         
            Enfin, la troupe parvint au monastère. Posé sur une colline, il dominait une plaine où s’étirait une rivière basse et indolente,
               apportant une note inattendue de légèreté et de mouvement à ce monde minéral, immobile et dur. Un modeste duvet végétal encadrait
               son cours, qui parut luxuriant aux spectateurs après le désert de roches traversé.
            

         

         
            Le sanctuaire était une grande bâtisse carrée, aux hauts murs de pierres et de briques recouverts d’un crépi blanc et consolidés
               par des poutres. Au nombre des petites ouvertures, marquées par des panneaux de bois, il comptait à vue d’œil une cinquantaine
               de pièces. Le tout dégageait une impression de solidité et de puissance, accentuée par sa situation dominante. Il ne manquait
               plus que des créneaux pour en faire une forteresse moyenâgeuse imprenable.
            

         

         
            Selon Ousla, une petite communauté d’environ vingt moines y menait une vie isolée et tournée vers la spiritualité. C’était
               une chance que l’expédition ait eu vent de son existence. Ce monastère allait faire un excellent camp de base pour l’exploration
               de la zone.
            

         

          

         
            Les hommes s’arrêtèrent à une vingtaine de mètres de l’entrée du bâtiment, au niveau d’un chorten dressé. De l’entassement des pierres formant sa base, un mât en bois jaillissait auquel étaient accrochés des fils tendus
               aux quatre points cardinaux, recouverts de drapeaux à prière multicolores flottants au vent.
            

         

         
            Les étroites portes rouges du sanctuaire étaient closes. Les moines avaient eu le temps de voir arriver la curieuse caravane
               et s’étaient repliés à l’abri des murs. Il était normal qu’en ces lieux peu hospitaliers, ils prennent des précautions relatives
               à leur sécurité.
            

         

         
            Hans et Ousla se présentèrent au portail et frappèrent plusieurs coups. Un volet intérieur fermant le judas coulissa, et une
               petite tête ronde, rasée et aux yeux bridés, chercha à entrevoir les visiteurs :
            

         

         
            – Soyez les bienvenus, étrangers. Que demandez-vous ?

         

         
            – Bonjour frère, répondit Ousla, nous venons en paix. Nous voudrions rencontrer le Père Supérieur. Mes amis, que voici, voudraient
               lui demander l’hospitalité.
            

         

         
            – Attendez-moi quelques instants, je vous prie.

         

         
            Une minute plus tard, la lucarne s’ouvrit à nouveau.

         

         
            – Notre Père Supérieur va vous accueillir, déclara le portier. Toutefois, vous ne pourrez entrer qu’à deux personnes, et en
               vous dépossédant de toute arme. Aucun objet de mort n’est toléré dans cette enceinte sacrée.
            

         

         
            Quelques instants plus tard, Hans et Ousla, se pliant aux injonctions, soulevaient leur veste pour montrer au moine qu’ils
               étaient désarmés. Alors, le battant gauche du portail s’ouvrit en grinçant à peine. L’ouverture était juste assez large pour
               les épaules des visiteurs, mais trop petite pour qu’ils puissent la passer sans se courber. Même Ousla, qui mesurait pourtant
               trente centimètres de moins que Hans, dût faire attention à ne pas se cogner la tête. Nul ne pouvait pénétrer dans ce lieu
               sacré s’il ne se faisait pas petit. À moins que ce ne fut un système passif de défense, empêchant que des indésirables, mal
               intentionnés, ne s’y engouffrent rapidement et en nombre.
            

         

         
            Le portier s’empressa de refermer derrière eux l’épaisse porte et de la barrer de sa lourde traverse. Sa manipulation, sans
               doute répétée plusieurs fois par jour, expliquait à elle seule la musculature de ses bras.
            

         

         
            Un nouveau moine, plus vieux et fluet, s’avança vers eux. Avec un large sourire, découvrant des dents visiblement gâtées,
               il les pria de le suivre vers le Père Supérieur.
            

         

          

         
            Vingt minutes plus tôt, Tchang, le frère portier, montait précipitamment l’escalier menant à la bibliothèque. Puis, il s’engageait
               prestement dans le long couloir, à peine éclairé par deux petites fentes ouvertes sur le pan gauche du mur. D’un pas rapide,
               il dépassa deux panneaux coulissants, avant de s’arrêter devant le troisième. Il s’évertuait à rester calme. Une caravane
               était en vue ! Du fait de la difficulté d’accès du monastère, les visites étaient exceptionnelles. La communauté vivait donc
               en dehors de toute l’agitation humaine dont les aléas, telle une vague, échouaient sur les montagnes. À peine ses membres
               savaient-ils qu’une terrible guerre embrasait le monde.
            

         

         
            Tchang frappa et patienta un instant avant d’écarter doucement le panneau de bois. Comme il s’y attendait, il trouva le père
               Sangi assis en tailleur à la table basse, lisant attentivement le texte d’un rouleau. Le vénérable dirigeait le monastère
               depuis de très nombreuses années. Même le membre le plus vieux de la communauté ne se souvenait plus de la date de son arrivée.
            

         

         
            – Qu’y a-t-il frère Tchang ? Je vous sens excité, dit-il en levant les yeux sur lui. Où est le contrôle de votre corps et
               de votre esprit ?
            

         

         
            Le vénérable avait tout de suite senti l’agitation. Il était extrêmement difficile de lui cacher ce genre de chose car il
               était doué d’une capacité à percevoir les états émotionnels des êtres l’entourant. Lui-même n’expliquait pas ce phénomène.
               De son point de vue, il recevait une information constituée de milliers de signes olfactifs, sonores, tactiles ou encore visuels,
               que son corps sensible et son esprit délié transcrivaient en une impression. Aucun visage n’était assez impassible, aucun
               œil, aucune poitrine assez immobile pour ne pas l’informer d’une joie, d’une peine, d’un trouble ou d’un apaisement.
            

         

         
            Cependant, ce que les uns prenaient pour une bénédiction était une malédiction pour le principal concerné. Pendant longtemps,
               Sangi avait dû supporter l’atmosphère empoisonnée de ses contemporains. La noirceur de certaines âmes – la jalousie, la haine,
               les rancœurs et bien d’autres horreurs encore – le submergeait à tel point qu’il subissait des crises d’angoisse incontrôlables
               ou encore des nausées. S’il ne s’était pas retiré dans ce monastère, il serait devenu fou, ou pire encore, il serait mort.
            

         

         
            – Pardonnez-moi de vous déranger dans vos saintes lectures, maître, répondit Tchang en s’inclinant, mais une caravane se présente
               à notre porte.
            

         

         
            – Avez-vous pu voir nos visiteurs et leur nombre ?

         

         
            – Ce sont des étrangers. Pas des Chinois, ni des Tibétains et pas des Indiens non plus, des Occidentaux je pense. Ils sont
               une douzaine. Ils ont des mules et des chevaux.
            

         

         
            L’émotion de Tchang était compréhensible. Il allait croiser pour la première fois de sa vie des hommes blancs.

         

         
            – Tous nos frères sont-ils rentrés ? s’enquit le vieil homme.

         

         
            – Oui, comme le prévoit notre règle dans ce cas.

         

         
            Lentement, Sangi enroula le texte et le plaça sur un coin de la table. Puis, tout en se levant de son coussin avec une vigueur
               appréciable pour son âge, il annonça d’un ton apaisant :
            

         

         
            – Et bien, allons accueillir ces voyageurs qui ont fait un long chemin pour nous trouver.

         

         
            Dans la cour, tous les moines s’étaient déjà regroupés et l’attendaient. Tous s’inclinèrent en une profonde révérence devant
               celui qu’ils considéraient comme un maître qualifié, incarnant de façon vivante la sagesse et la compassion.
            

         

         
            Malgré la relative quiétude des apparences, le vénérable ressentit le trouble des esprits. Cette visite impromptue n’était
               pas sans soulever quelques réminiscences d’angoisse, voire de peur chez certains, le tout mêlé à une vive curiosité.
            

         

         
            Sur son signal, Tchang dégagea l’énorme traverse de ses crochets, et ouvrit l’un des deux épais battants de l’unique porte
               d’entrée. Deux hommes apparurent successivement. Il était évident que l’un d’eux était un habitant de la région. Il était
               petit et râblé. Son nez aplati et son teint basané, preuve de sa vie au grand air, tranchaient avec la physionomie de l’autre.
               Grand et de belle carrure, son visage était plus pâle quoique bronzé, et des mèches de cheveux blonds dépassaient de sa casquette.
               On ne pouvait pas manquer de constater qu’il était occidental.
            

         

         
            Malgré le svastika sur son bras gauche, normalement symbole de fécondité et de vie, Sangi s’alarma aussitôt. Il eut la certitude
               que l’étranger était un guerrier impitoyable. Il ne cilla pas et accueillit les visiteurs sans se départir de son sourire
               bienveillant.
            

         

         
            – Nous sommes honorés de vous recevoir dans notre modeste monastère. Que Bouddha vous accorde la paix, lança-t-il en tournant
               ses paumes de main vers le ciel.
            

         

         
            Ousla traduisit rapidement et en guise de réponse, Hans fit claquer ses talons et lança son bras droit légèrement au-dessus
               de son épaule.
            

         

         
            – Heil Hitler ! Nous vous adressons les chaleureuses salutations du peuple allemand et de son chef, Adolf Hitler.

         

         
            Après ce premier salut, tout militaire, les écharpes blanches, appelées Katas, furent échangées comme le voulait la tradition.
            

         

         
            – Je suis le Sturmbannführer Hans, officier de la SS et servant du glorieux troisième Reich. Nous sommes ici en mission de
               paix.
            

         

         
            – Je suis le Père Supérieur Sangi, en charge de ce monastère. Et tous ces moines autour de vous sont ici pour rechercher la
               lumière intérieure.
            

         

         
            – Pourriez-vous nous accorder un peu de votre précieux temps, père Sangi ?

         

         
            – Je vous en prie, veuillez m’accompagner. Vous devez avoir envie de vous restaurer. Venez, suivez-moi, encouragea Sangi en
               montrant le chemin à suivre.
            

         

         
            Ils firent quelques pas et montèrent sur une terrasse en bois, surélevée d’une dizaine de centimètres. Deux moines firent
               coulisser deux larges panneaux, faisant apparaître la salle de prières. Celle-ci, plus large que profonde, était assez vaste
               pour contenir sans mal le petit groupe de religieux. Installée au fond, une immense statue en bois du Bouddha trônait, rehaussée
               de peintures dorées. Il était assis dans la posture de méditation du lotus. Ses yeux mi-clos, surlignés de fins traits noirs,
               lui donnaient un air vivant et mystérieux. Son regard semblait se perdre dans le vide, au-delà des faux semblants du monde
               matériel.
            

         

         
            Pour Hans, guère impressionné, c’était typiquement la représentation d’un dieu faible, attentiste et ventru. Les adorateurs
               d’une telle idole, d’ailleurs incapables de se hisser sur l’échelle des civilisations, ne demandaient qu’à être dominés et
               guidés par la puissance supérieure de l’ordre noir. Bien sûr, il ne laissa rien paraître de ses pensées et s’installa sur
               un coussin apporté à son intention, à une table basse située dans la partie droite de la salle.
            

         

         
            – Frère Ling, nos voyageurs doivent avoir soif et faim. Apportez-nous du thé et quelques gâteaux.

         

         
            Le garçon s’inclina et s’exécuta aussitôt. Il revint avec un plateau chargé d’une théière et trois tasses, ainsi que de biscuits.
               Lentement, avec des gestes mesurés, il servit tout le monde, adressant à chacun un généreux sourire. Puis, il se retira de
               quelques mètres de la table et se mit à genoux, prêt à répondre immédiatement à une nouvelle sollicitation.
            

         

         
            Silencieusement, les convives portèrent ensemble leur tasse à leur bouche et burent quelques gorgées.

         

         
            – Voir des étrangers par ici est toujours une source de bonheur, mais aussi de surprise. Notre communauté n’a pas beaucoup
               l’habitude de recevoir. J’espère que notre modeste accueil vous satisfera, commença Sangi.
            

         

         
            – Nous sommes ravis de votre accueil. Il nous enchante après la longue traversée accomplie. Vous approcher relève de l’exploit.

         

         
            – Notre isolement est à la fois une source de grand bonheur pour le calme qu’il apporte, mais à la fois un obstacle pour qui
               désire se joindre à nous. Il n’y a pas de situation parfaite en ce monde. Chaque condition possède ses avantages et ses inconvénients.
               Les visites que nous recevons étant rares, elles sont toujours motivées par de profondes raisons, n’est-ce pas ?
            

         

         
            Au moment des présentations, Hans avait plongé son regard dans celui du vieil homme et n’avait décelé aucune trace de nervosité
               ou de peur. C’était même lui qui avait fini par détourner les yeux. Ce moine, d’une extrême simplicité, au corps maigre et
               droit, dégageait une étrange impression d’assurance. Quand Ousla acheva sa traduction, Hans flaira aussi de la finesse d’esprit.
               Il avait devant lui l’exception qui confirmait la règle de la médiocrité humaine régnant dans cette partie du monde.
            

         

         
            – Nous sommes ici en mission pour servir l’Allemagne, notre patrie.

         

         
            – Dans nos contrées reculées ? Voilà qui est curieux.

         

         
            – Pour ne rien vous cacher, nous sommes en reconnaissance archéologique. Nous traquons des vestiges d’antiques cités se situant
               peut-être dans cette zone encore inexplorée. Peut-être vous-même avez-vous des informations à ce sujet ?
            

         

         
            – À mon grand regret, je dois répondre par la négative. Mais il est vrai que nous ne nous aventurons que très rarement au
               plus profond des montagnes. Ainsi, vous vous intéressez à l’histoire de notre peuple ?
            

         

         
            – En fait, hésita Hans, certains de nos savants pensent qu’une ancienne civilisation s’est développée ici, puis a disparu.
               D’où notre recherche de preuves attestant de son existence et de sa culture.
            

         

         
            – Oh, je vois, fit Sangi. Votre voyage est donc culturel.

         

         
            – En effet, on peut le dire comme cela.

         

         
            Hans resta volontairement circonspect sur les vraies motivations de sa mission. Officiellement, l’expédition dans ces montagnes
               de l’Himalaya devait rapporter les preuves irréfutables de l’existence d’une culture aryenne et de sa relation avec l’Allemagne.
               En apparence, l’Ahnenerbe avait été créé pour cela par le Reichsführer Himmler : pour attester que les Allemands étaient bien
               les descendants des Aryens, ces esthètes grands et blonds qui avaient régné sur la majeure partie de la terre dans des temps
               reculés, et dont l’intelligence et la créativité élevée avaient été la source d’inspiration des autres civilisations qui leur
               devaient leurs arts, leurs méthodes d’agriculture, d’architecture et même leur langue.
            

         

         
            Officieusement, Hans et ses hommes devaient ramener bien plus que des photos de ruines ou de vénérables morceaux de poteries.
               Himmler était convaincu que les Aryens, qu’il associait volontiers aux dieux des antiques sagas, avaient caché les instruments
               de leur puissance. C’était ces artefacts que l’expédition visait à retrouver et à ramener, afin de redonner un avantage décisif
               aux troupes militaires SS. Les Allemands allaient être sauvés in extremis par le fabuleux héritage de leurs ancêtres.
            

         

         
            – Mais pourquoi venir à notre monastère alors ? continua Sangi.

         

         
            – Notre venue ici tient du hasard. Nous ne connaissions absolument pas votre existence avant que des villageois nous l’apprennent.

         

         
            – Je ne crois pas aux coïncidences, signifia le vieil homme en caressant doucement son menton du bout des doigts. Vous deviez
               sans doute nous rencontrer, cela était écrit. Nul ne peut s’opposer à son destin. Le comprendre et le servir de notre mieux,
               là est notre devoir.
            

         

         
            « C’est plutôt votre faiblesse, pensa Hans. Vous êtes résignés et vous vous contentez du peu que vous avez, alors que nous,
               nous luttons pour prendre notre vie et notre destinée en main. » Il goûta l’un des petits gâteaux. Il le trouva tellement
               mauvais qu’il eût du mal à l’avaler. Pour le faire passer, il prit aussitôt une gorgée de thé. De toute évidence, le cuisinier
               ne connaissait pas l’art de la pâtisserie. Après tout, il ne pouvait pas attendre plus de ces rustres.
            

         

         
            – Nous prévoyons d’explorer une zone précise qui s’étend autour d’un sommet dans la chaîne de montagnes, toute proche de votre
               monastère. Le pic en question est celui que vous appelez dans votre langue le Goldoch.
            

         

         
            – Ah, oui ! Cette montagne très haute et très imposante, à la roche noire.

         

         
            – Il s’agirait pour nous de faire des reconnaissances et peut-être, nous l’espérons, de trouver des traces archéologiques
               probantes. Nous aimerions établir notre camp de base aux pieds de vos murs, pour lancer ensuite des reconnaissances. Bien
               sûr, ajouta Hans, nous ne serions pas à votre charge, nous avons toutes les provisions nécessaires. Nous ne prévoyons pas
               de vous gêner plus d’un mois et demi.
            

         

         
            Sangi ne répondit pas aussitôt, prenant le temps de la réflexion. Cette présence étrangère ne présentait a priori aucun danger pour sa communauté. Leur envie d’explorer les montagnes alentours semblait sincère, mais il avait pourtant senti
               du trouble chez son interlocuteur. Il était clair qu’il ne lui avait pas révélé tous les aspects de sa venue.
            

         

         
            D’ailleurs, il ressentait un malaise évident à son contact, se manifestant par une oppression au niveau de son plexus solaire.
               Ce symptôme, il le connaissait pour l’avoir déjà rencontré lorsqu’il était plus jeune et qu’il allait dans les prisons, pour
               prier avec les criminels condamnés à mort. Il savait ainsi que cet homme avait déjà tué et qu’il n’en ressentait aucun remord.
               Il était dépourvu de compassion. Et plus inquiétant encore, il était imprégné d’une force sombre, à laquelle il était voué
               corps et âme. De toute sa vie de moine, Sangi n’avait rencontré cela que chez les terribles sorciers liés à Shendji, l’effroyable
               dieu de la mort, qui pour lui plaire accomplissaient des actes maléfiques.
            

         

         
            – Je ne vois aucune objection à votre installation temporaire. La terre qui entoure notre monastère ne nous appartient pas,
               elle est à tous les hommes. Établissez-vous et faites ce que vous avez à faire. Vous pourrez profiter de la rivière et de
               notre présence, si elle peut vous être utile, dit-il d’une voix chaleureuse.
            

         

         
            – Je vous remercie vivement, fit Hans en joignant ses mains devant son front. Il n’est pas dans nos intentions de vous déranger.
               Nous respectons votre manière de vivre et nous nous plierons à vos règles.
            

         

         
            Sangi décela encore de légères perturbations sur le visage et dans la voix de son interlocuteur, des changements infimes de
               ton ne pouvant être perçus que par son oreille ouverte et affûtée. Pour lui, c’était autant de déchirures sur le paravent
               tendu pour l’illusionner. Son visiteur, contrairement à ce qu’il annonçait, les méprisait et agirait dans son intérêt. Il
               avait donc été prudent en refusant avec lui toute opposition et toute confrontation. Devant la bête sauvage, il valait mieux
               s’enfermer dans sa maison et la laisser tourner autour. En constatant qu’il n’y avait rien pour elle, elle partirait sans
               faire de drame.
            

         

         
            Cependant, pour plus de sécurité, il irait en personne rappeler à Tchang, le frère portier, de bien s’assurer que les étrangers
               pénétraient désarmés dans l’enceinte du monastère, jamais à plus de deux, et toujours accompagnés par un moine. Au moindre
               doute, la porte devrait rester close.
            

         

      

   
      

      Chapitre 2

      
         Les ascensions de la montagne Goldoch et de ses environs ne furent pas des parties de plaisir. Escalader les flancs de ce
            massif s’avéra ardu, voire douloureux surtout quand la bise glacée dévalait les crêtes pour fouetter les grimpeurs. La température
            baissait alors de dix degrés en moins d’une heure. Bien sûr, ces conditions n’étaient pas une surprise. Mais quand même !
            L’esprit avait beau être prévenu, ce n’était qu’une fois que le corps était confronté aux souffrances qu’il prenait la mesure
            de l’effort à fournir.
         

      

      
         Pour se reposer, les hommes profitaient des cavernes qui trouaient les flancs de la montagne. Au début, l’équipe explora systématiquement
            toutes celles qu’elle rencontrait, dans l’espoir de trouver, au détour d’un boyau, des vestiges d’une ancienne civilisation.
            Mais elle ne découvrit aucune trace de présence humaine. La seule trouvaille fut quelques os blanchis et l’écuelle d’un lama
            assez fou pour s’être isolé dans l’une de ces grottes. Hans décida donc de ne plus en visiter qu’une sur cinq.
         

      

      
         Les journées s’enchaînèrent et la fatigue s’accrut. Les grimpeurs étaient écrasés par la puissante beauté de la nature qui
            les avait d’abord éblouis. Ils se battaient en permanence contre la roche, le vent et la froidure qui, à l’inverse de leurs
            ennemis habituels des champs de bataille, ne faiblissaient jamais et ne pouvaient pas être détruits. Immanquablement, l’épuisement
            gagna les hommes et une torpeur insidieuse s’installa, rendant dangereux chacun de leurs pas.
         

      

      
         Il y eut un accident fatal. Après une courte pause, les grimpeurs reprenaient leur progression le long d’une paroi d’inclinaison
            moyenne. Ce fut là que, subitement, l’un d’eux dérapa et partit à la renverse. Son lourd sac accentua son déséquilibre, et
            il n’eut pas le temps de se rattraper. Tout se passa en moins de dix secondes et personne ne put rien faire. Le malheureux
            dévala la pente comme un tonneau dévalant une colline, en prenant toujours plus de vitesse. À chaque rebond, son corps en
            boule se soulevait dans les airs et retombait dans le fracas épouvantable de ses os qui craquaient, pour repartir aussitôt
            dans sa course folle. Il finit en basculant dans un gouffre sans fond, cent mètres plus bas, où le groupe dût se résoudre
            à y abandonner sa dépouille.
         

      

       

      
         Le lendemain, alors que tout espoir avait fui les hommes, la récompense de leurs efforts apparut. Ce fut comme si la montagne,
            comblée du sacrifice de l’un des leurs, avait décidé de leur donner satisfaction.
         

      

      
         L’ascension avait repris dès l’aube, dans une brume ne permettant pas de voir à plus de vingt mètres. Haletants, trempés de
            sueur malgré la fraîcheur, ils étaient parvenus sur une terrasse naturelle. Ils s’y reposaient lorsque l’un des hommes se
            mit à crier et à gesticuler. Tous crurent d’abord à un nouvel accident, mais il n’en était rien. Lors d’une trouée dans le
            brouillard, le soldat affirma avoir vu au loin deux formes ressemblant à des colonnes. Tout le monde se redressa, fronça les
            yeux et retint son souffle. Le vent aidant, la brume se dissipa légèrement et, fendant l’écharpe cotonneuse, deux piliers
            semblables à des colonnes grecques apparurent avec leurs chapiteaux ébréchés, pointés vers le ciel. Il était impossible qu’ils
            aient une origine naturelle : leurs formes étaient trop précises et originales dans ce panorama.
         

      

      
         Une excitation revigorante électrisa les hommes, qui mirent aussitôt le cap vers elles. Chacun avança en silence pour profiter
            de chaque bouffée d’air, précieuse à cette altitude. Malgré cette précaution, leurs têtes résonnèrent de la pression du sang
            exercée sur les tempes. Les oreilles bourdonnèrent et la fatigue alourdit les jambes. Il fallut réduire le rythme et imposer
            des haltes régulières pour que tous puissent conserver des forces. À chaque virage, à chaque contournement de blocs, les hommes
            se rendaient compte à quel point ils avaient encore un long chemin à faire avant d’atteindre les ruines. Celles-ci semblaient
            se dérober, pour brusquement ressurgir et les attirer toujours plus dans les profondeurs de la montagne.
         

      

      
         Quatre heures plus tard, au prix de sérieux efforts, ils arrivèrent enfin aux pieds des immenses colonnes, les jambes flageolantes
            et les cœurs sur le point d’exploser. Elles faisaient au moins dix mètres de haut et s’élançaient fièrement vers le zénith.
            Mais ce n’était que de simples piliers rocheux, sculptés par le vent et la pluie, que la brume, la fatigue et l’envie de faire
            une découverte avaient transformés en quelques constructions démesurées. La déception fut terrible. Si cette région sauvage
            de l’Himalaya avait abrité la grandiose civilisation aryenne, ce n’était pas aux alentours du pic Goldoch.
         

      

       

      
         Le retour au camp de base fut morose. La perte d’un compagnon et l’absence de résultats avaient miné le moral des hommes.
            Épuisés, ils trouvèrent un repos mérité en savourant le confort offert par leur tente et leur brasero.
         

      

      
         Assis sur un rocher, à l’écart du cercle des tentes dressées contre l’une des parois du monastère, Hans tira d’une des poches
            de sa veste un étui doré, estampillé de la rune SS, et en sortit une cigarette qu’il alluma. Il inspira avec délice une profonde
            bouffée qu’il recracha lentement en une longue volute, tout en observant en contrebas le cours torturé de la rivière.
         

      

      
         Dans son dos, il entendait quelques soldats revenant de leur corvée de bois. D’autres s’activaient à la préparation du repas
            du soir. Sans surprise, le menu consisterait encore en riz, et peut-être de restes d’un des chevaux pris aux bandits. Rien
            de très alléchant et capable de redonner de l’entrain. Dire que les moines se contentaient de moins encore en se nourrissant
            d’un mélange de farine de céréales, le plus souvent de l’orge grillée, avec des herbes séchées et du sel. Jamais de viande !
            Leur religion leur interdisait de nuire à toutes formes de vie. Pour Hans, cette proscription était le signe d’une extrême
            faiblesse. Donner la mort était dans l’ordre normal des choses pour assurer sa survie ou éliminer les nuisibles. La nature
            montrait l’exemple en permettant aux forts de se nourrir des faibles. Les survivants pouvaient ainsi se reproduire en améliorant
            les dispositions de leur race à chaque nouvelle génération. Sous l’impulsion de leurs maîtres, les SS avaient compris que
            l’application de ce processus naturel au monde des hommes tenait donc du bon sens. Comme le disait le Führer, une sévère sélection
            visant à écarter et à éliminer les éléments douteux était essentielle, car seul un tri rigoureux et définitif pouvait empêcher
            les générations futures d’être corrompues par du sang faible et sale. En agissant ainsi, les SS exprimaient leur amour véritable
            pour la race allemande, et garantissaient un avenir radieux aux humains.
         

      

      
         Le Reichsführer Himmler, convaincu de ces saintes paroles, avait fixé le fonctionnement général de la SS sur l’idée que ce
            corps d’élite devait lui aussi être stimulé et bonifié. Aussi, il promouvait les éléments supérieurs et écartait ou éliminait
            les agents défaillants. Concernant l’Ahnenerbe, son département fétiche, il y avait instauré une concurrence intense et permanente.
            Les succès de ses officiers étaient récompensés par des promotions et des honneurs. Ceux qui échouaient dans leurs missions
            étaient sanctionnés, souvent avec la plus extrême rigueur. Une faute grave, comme des penchants homosexuels, conduisait à
            une exécution sordide dans un bois. Une faute de commandement ou une absence de résultats pouvait se solder par un envoi direct
            sur le front de l’est, où la durée de vie d’un officier SS était courte et douloureuse. S’il ne mourrait pas sur le champ
            de bataille et qu’il était fait prisonnier par la vermine rouge, il devait s’attendre à être torturé avant d’être liquidé.
         

      

      
         Hans frissonna car il allait devoir assumer l’échec de l’expédition. L’absence de résultats lui serait sans doute imputée
            et considérée comme une faute par son maître. Il devait donc s’attendre à une sanction, la première de sa carrière militaire
            débutée avant la guerre, en tant que chargé de sécurité dans les missions que l’Ahnenerbe entreprenait aux quatre coins de
            la planète : Europe du nord, Amérique centrale, Asie ou encore Moyen-Orient.
         

      

      
         Le son guttural des grandes trompettes appelant à la prière tira Hans de ses pensées moroses. Comme chaque soir, peu avant
            le coucher du soleil, les lamas entonnaient en chœur leur Om Mani Padme Hum. Ce chant, au fur et à mesure qu’il était psalmodié, devenait de plus en plus caverneux. Il sortait du ventre des chanteurs,
            du plus profond d’eux-mêmes, et remplissait l’espace. Son intensité variait, montait et descendait, grondait comme les vagues
            d’une mer balayant la plage. Aussi, quand le chant s’arrêta soudainement, l’espace sembla tout à coup vide et démesurément
            silencieux.
         

      

      
         Hans céda bien volontiers à l’envie de fumer une nouvelle cigarette. Il dégagea à nouveau son étui de sa poche et se servit.
            C’était son avant-dernière, après, il était à sec. Il se désolait de ce constat quand un raclement de gorge se fit entendre
            dans son dos :
         

      

      
         – Herr Commandant.

      

      
         C’était Handel, le scientifique du groupe, le seul membre de l’expédition à ne pas être un soldat rompu aux opérations commandos.
            Formé au Wewelsburg, le quartier général de l’organisation en Allemagne, il avait bénéficié des meilleurs cours en matière
            d’arts germaniques, d’archéologie, de langues et d’histoire des races. Doté d’un esprit brillant, il avait été désigné comme
            délégué scientifique pour cette mission.
         

      

      
         – Bonsoir Herr Handel, vous avez quelque chose à me dire ? demanda Hans en se retournant.

      

      
         – Il n’y a rien dans ces montagnes qui vaille pour nous, n’est-ce pas Herr Commandant ?

      

      
         Hans ironisa :

      

      
         – On ne peut rien vous cacher. Si vos brillants collègues étaient aussi perspicaces que vous, ils ne nous auraient pas envoyés
            dans ce désert.
         

      

      
         – Bien sûr, Herr Commandant, je comprends votre sentiment. Nous avons déployé beaucoup d’efforts pour peu de résultats. Et
            je ne parle pas de la perte de Molitz. C’était un bon camarade. Mais je ne suis pas venu vous parler de cela à vrai dire.
         

      

      
         Handel se racla la gorge, cherchant vraisemblablement à réussir son introduction.

      

      
         – J’ai peut-être un moyen de nous éviter… comment pourrais-je dire ?… la disgrâce de rentrer les mains vides au pays, et de
            décevoir notre Reichsführer.
         

      

      
         Il capta aussitôt toute l’attention de son supérieur.

      

      
         – Durant vos périodes d’exploration, j’ai eu l’occasion de discuter un peu avec quelques moines pendant que je leur mesurais
            le crâne. Ils m’ont affirmé que le monastère était très ancien, vieux de plus de deux mille ans !
         

      

      
         Hans tira sur sa cigarette et rejeta la fumée vers le ciel. L’âge de ce monastère lui importait peu. Il attendit la suite.

      

      
         – J’ai confirmé leurs déclarations en inspectant un peu plus minutieusement les fondations du bâtiment. C’est ce qui m’a amené
            d’ailleurs à le visiter entièrement. C’est là que j’y ai trouvé ce que j’appellerai notre solution.
         

      

      
         D’un geste d’impatience de la main, Hans fit comprendre au scientifique d’aller directement à l’essentiel.

      

      
         – Je parle de la bibliothèque du monastère que je considère comme une vraie mine d’or. Empilés sur des étagères, il y a des
            livres et des manuscrits en excellent état de conservation.
         

      

      
         Son enthousiasme jusque-là contenu explosa, et sa voix devint plus vibrante.

      

      
         – Certains sont aussi vieux que le monastère lui-même, et il y en a des centaines.

      

      
         – Dans quel état ?

      

      
         – Tous dans un excellent état général.

      

      
         Hans avait besoin de plus de précisions pour estimer la valeur de cette information.

      

      
         – Ce sont des écrits bouddhistes ?

      

      
         – Effectivement, beaucoup parlent du bouddhisme, mais j’ai vu aussi des livres inconnus sur le Bon, la religion chamanique
            d’avant le bouddhisme. Ils présentent des techniques pour entrer en communication avec les esprits. Il y a d’autres curiosités
            encore, comme des traités astrologiques et divinatoires sophistiqués. Et puis, j’ai trouvé aussi un exemplaire du Gesar.
         

      

      
         – Le Gesar ?

      

      
         – Une sorte de poème épique sur un roi conquérant venant du Tibet. Il est célèbre dans cette partie du monde, et ressemble
            à notre histoire du roi Arthur et de sa table ronde. On ne sait pas vraiment à quelles sources s’inspire ce récit, mais ses
            racines plongeraient très loin dans les siècles. Peut-être est-ce l’épopée d’un de nos ancêtres aryens ayant soumis ces régions ?
         

      

      
         Hans restait perplexe. Pour l’instant, il y avait à peine de quoi contenter le Reichsführer.

      

      
         – Certains de ces livres sont rédigés en indien, en sanscrit ou en chinois. Cela semble aller de soi. Mais, j’ai trouvé plus
            intrigant. Il y a aussi des textes grecs, latins, égyptiens, même hébreux et araméens. Ils sont couchés sur des codex, des
            manuscrits, et même des papyrus.
         

      

      
         – Du latin, du grec, de l’hébreu, ici ? s’étonna-t-il, aussi loin et dans un coin aussi reculé. Comment ont-ils pu arriver
            jusqu’ici ?
         

      

      
         – Je m’en suis étonné comme vous. Le moine qui m’accompagnait m’a expliqué qu’il y a longtemps, le monastère était proche
            des routes empruntées par les caravanes de commerce. Certaines se détournaient spécialement pour s’y reposer et obtenir la
            bénédiction des moines, censée apporter la chance dans les affaires. Le sanctuaire jouissait alors d’une grande réputation.
            Des mystiques venant de très loin s’y rendaient en profitant de la protection offerte par les caravanes. C’est en accueillant
            ces visiteurs que le fond de la bibliothèque s’est formé, puisqu’il était de coutume qu’ils laissent une trace écrite de leur
            sagesse.
         

      

      
         Tous deux se tournèrent vers la bâtisse et contemplèrent ses hauts murs blancs.

      

      
         – Je suis certain que la plupart de ces livres feraient le bonheur des collectionneurs du monde entier, reprit Handel. Certaines
            de ces pièces ont leur place dans un musée. Rien que la vente d’un ou deux de ces manuscrits couvrirait les frais de l’expédition.
            Au bas mot, il y en a pour plusieurs millions de Reichsmark, précisa-t-il.
         

      

      
         L’aspect financier n’était qu’un détail, et pas le plus important. Le scientifique le savait parfaitement, mais il voulait
            garder le meilleur pour la fin.
         

      

      
         – Tous sont des traités religieux et spirituels, et certains sont même initiatiques et invocatoires. C’est typiquement le
            genre de textes que nous recherchons.
         

      

      
         Cette précision n’était pas nécessaire. Hans, en tant que commandant d’un commando Vinland, était bien placé pour savoir l’importance
            qu’avaient de tels textes aux yeux de ses maîtres. Les Vinland avaient été créés spécialement pour cela. C’étaient des sections
            spéciales, propres à l’Ahnenerbe, qui empruntaient leur nom aux anciens avant-postes vikings les plus éloignés de la mère-patrie,
            mais portant au loin sa culture et sa puissance. Les commandos accompagnaient l’armée du Reich sur tous les fronts ouverts.
            Ils se précipitaient dans les lieux fraîchement conquis, encore étourdis par la brutalité de la frappe allemande, et s’emparaient
            des objets occultes, des traités magiques ou tout autre artefact désigné par le haut commandement. Ces opérations de récupération
            étaient très risquées, car les Vinland évoluaient dans des zones de guerre encore actives et instables. Aussi, toute résistance,
            militaire comme civile, était impitoyablement anéantie. Sur ce point, le Reichsführer avait ordonné à ses commandos de se
            délester de tout sentimentalisme nuisible. Toute entrave devait être pulvérisée sans hésitation. Le Reich avait besoin de
            toutes les forces à sa portée pour remporter la victoire. Aussi, la récupération de ces objets à la puissance occulte primait
            sur les scrupules.
         

      

      
         Hans avait opéré sur tous les fronts. Lors de la prise de la Pologne, il fut dépêché au musée national de Varsovie pour s’emparer
            de l’épée d’Heinrich Ier, roi germanique du xe siècle, dont Himmler était un admirateur inconditionnel, au point de prétendre en être la réincarnation. Le directeur du
            musée avait commencé par feindre d’avoir cet objet. Hans lui avait aussitôt logé une balle dans le genou. Le moyen était un
            peu bruyant mais efficace, puisqu’il avait redonné instantanément la mémoire au responsable. Fort heureusement, l’épée fut
            retrouvée avant les hommes de mains de Göring qui raflaient tout ce qui était précieux pour engraisser honteusement leur patron,
            sans discernement entre ce qui avait un intérêt historique, ésotérique ou artistique.
         

      

      
         Ce succès avait valu à Hans les épaulettes de Hauptsturmführer, sur l’ordre personnel du Reichsführer. Son grade de Sturmbannführer,
            moins d’un an plus tard, vint après d’autres missions réussies à la tête de son commando. Aujourd’hui, cette brillante ascension
            dans la hiérarchie de l’ordre était menacée par la présente déconvenue, à moins que…
         

      

      
         – Je pense en particulier à l’un d’eux qui m’a particulièrement fasciné, poursuivit Handel. Il doit dater des environs du
            ier siècle. Il est écrit en araméen, une vieille langue sémite particulièrement parlée à cette époque.
         

      

      
         – Je sais parfaitement ce qu’est l’araméen, l’interrompit Hans. Allez au fait.

      

      
         – Oui, Herr commandant, enchaîna-t-il. Je ne suis pas un spécialiste de cette langue, mais les quelques notions que je possède
            sont suffisantes pour me faire une idée générale du contenu.
         

      

      
         Le regard de Handel avait quitté les murs du monastère pour se fixer sur Hans. Il hésita. Ce qu’il allait révéler était tellement
            surprenant qu’il eut peur un instant que le commandant ne le crût pas. Mais il ne pouvait plus reculer, alors il déclara d’un
            trait :
         

      

      
         – Son auteur affirme être le disciple d’un maître célèbre, dont il tiendrait sa pratique. Le maître en question serait un
            certain Yeshoua ou Jésus si vous préférez.
         

      

      
         Les yeux de son interlocuteur s’arrondirent. Il s’empressa d’ajouter :

      

      
         – Il me paraît fortement probable qu’il s’agisse du Jésus des chrétiens. L’auteur rapporte certaines de ses paroles et de
            ses actes. Mais surtout, il parle d’un rituel que lui aurait transmis son maître.
         

      

      
         – Quelle sorte de rituel ?

      

      
         – Type trois, répondit aussitôt Handel

      

      
         C’était l’indicatif utilisé par l’organisation pour les rituels de transformation. Ils étaient aussi rares et désirés que
            âprement recherchés. L’Ahnenerbe était prêt à investir des moyens extrêmement coûteux rien que pour obtenir des informations
            sur leur existence.
         

      

      
         Hans se maîtrisait pour garder la tête froide. Désespéré quelques minutes plus tôt, sentant déjà le souffle glacé des plaines
            russes dans son cou, voilà que l’ombre d’un butin plus qu’honorable se profilait. Il n’osait pas encore croire à sa chance.
         

      

      
         – Dans quel état est le document ?

      

      
         – En très bon état, comme tous les autres. Cette bibliothèque est saine. Aucune trace d’humidité ou de moisissure. Tout y
            a été préservé à l’abri, dans une atmosphère idéale.
         

      

      
         – Pourquoi ne pas l’avoir pris avec vous ?

      

      
         – C’est là que l’affaire est délicate. Il m’a semblé plus judicieux de ne pas intriguer les moines par un intérêt trop insistant
            pour ces livres. Cependant, à la fin de la journée, j’ai demandé si je pouvais en faire sortir quelques-uns de la bibliothèque
            pour les étudier à loisir, mais le Père Supérieur n’a pas accepté.
         

      

      
         – Bien sûr, tout ne pouvait pas nous tomber aussi facilement dans les mains. Ce moine ne va pas nous céder ce document sans
            contrepartie. Il va falloir négocier, pensa Hans à haute voix, en écrasant le mégot de sa cigarette sous sa chaussure.
         

      

      
         – Pour ma part, je n’ai pas insisté. J’ai préféré ne pas éveiller ses soupçons sur le trésor que ces textes constituent à
            nos yeux.
         

      

      
         – Merci, Herr Handel. Vous avez fait un excellent travail. Vous avez très bien réagi. Je saurai me souvenir de votre compétence.

      

      
         Le scientifique esquissa un sourire de ravissement.

      

      
         – Merci, Herr commandant. Si je peux vous être utile pour la suite, je…

      

      
         – La suite est de mon domaine exclusif. Rompez !

      

       

      
         Hans et Günther tenaient une discussion animée depuis trente minutes. À la lumière de la lampe tempête, accrochée à l’armature
            de la tente, ils relisaient le petit carnet noir de Handel. Le scientifique y avait consigné les témoignages des moines sur
            l’histoire de leur communauté et d’autres informations du même genre. Mais ce qui les intéressait, c’était le plan du sanctuaire
            et les notes sur les livres de la bibliothèque.
         

      

      
         – Il devait être excité comme une puce, commenta Günther. Il suffit de voir son écriture.

      

      
         Handel avait pris des notes enthousiastes et rapides. Les mots étaient étirés, incomplets pour la plupart, et les lettres
            mal formées. De nombreuses ratures parsemaient aussi les pages.
         

      

      
         – Il devait être comme un goinfre devant un buffet garni de choses succulentes. Il s’est empiffré sans retenue, et en salissant
            tout.
         

      

      
         La comparaison fit sourire Hans. Bien que fantaisiste, elle semblait appropriée. À côté du nom de Jésus, un point d’interrogation,
            tordu et penché, était griffonné.
         

      

      
         – Je n’ose même pas y croire, reprit Günther. Pendant des semaines, on s’est esquinté à explorer cette saleté de montagne
            pour rien, alors qu’un trésor nous attendait ici, bien sagement. Je ne sais pas s’il faut rire ou pleurer !
         

      

      
         En présence des soldats, il n’aurait jamais utilisé un langage aussi familier avec son supérieur. Ce ton était réservé à leur
            conversation privée, privilège d’un lien forgé au feu, avec ses dangers traversés ensemble.
         

      

      
         – On tient peut-être notre passe pour éviter le front de l’est. C’est pas que de casser du rouge me fait peur, précisa-t-il,
            cela me ferait énormément plaisir. Mais tu sais que les gars qui reviennent de là-bas racontent des histoires pas possibles !
            Mon cousin m’a dit comment six de ses camarades étaient morts de froids, juste en allant chier. Ils ont posé leur froc, se
            sont accroupis, et en moins de dix secondes, ils sont morts l’anus gelé !
         

      

      
         – Par moins trente degrés, c’est plutôt déconseillé de prendre ses aises, non ? fit remarquer Hans.

      

      
         – M’ouais. Mais quand t’as la dysenterie, tu préfères te vider par terre que dans ton pantalon. On peut pas leur reprocher.
            Ce qui me met en rogne, c’est que le soldat ne meurt même pas en combattant, mais il crève de faim, de maladie ou de froid.
         

      

      
         L’indignation de Günther était sincère et compréhensible, tant les valeurs guerrières que l’Ahnenerbe avait gravées en lui
            étaient heurtées. Les membres des commandos mouraient au feu par dévotion pour le Reich et pour leur dignité ! C’était plus
            qu’un devoir, c’était une nécessité pour leur patrie, pour leur honneur et pour leur famille. Quand les anciens vikings ne
            mouraient pas l’épée à la main, ils étaient refusés au banquet des dieux. De la même façon, si un soldat des Vinland ne mourait
            pas dignement face à l’ennemi, il n’avait pas droit aux glorifications à son enterrement, et sa famille ne touchait pas la
            confortable prime de consolation.
         

      

      
         – Putain de pays de barbares, maugréa-t-il, faudrait tout brûler, ça le réchaufferait.

      

      
         – Mais qu’est-ce que tu crois qu’on fait là-bas ? répliqua Hans du tac au tac.

      

      
         Il referma le carnet noir du scientifique et le rangea dans la poche de sa veste. Il regarda sa montre : une heure du matin.

      

      
         – Bon ! trancha Hans, ma décision est prise. Il nous faut ces manuscrits.

      

   
      

      Chapitre 3

      
         L’aube apparut timidement. Habituellement, une lueur diffuse et orangée surgissait au-dessus du formidable massif de montagnes.
            À mesure que le ciel se remplissait de lumière, les neiges éternelles passaient d’une teinte rosée à un blanc éclatant. Mais
            ce matin, les rayons du soleil ne réussissaient pas à percer la masse de nuages gris qui s’était accumulée sur les sommets
            durant la nuit, pour ensuite se déverser sur les contreforts. Avec cette grisaille, les pics de la chaîne de l’Himalaya prenaient
            des allures inquiétantes, semblables à des dents acérées prêtes à dévorer le monde.
         

      

      
         Indifférent à ces conditions moroses, le monastère se remplit comme à son habitude des voix gutturales des moines, entamant
            un chant long et harmonieux, pour célébrer la lumière. Lorsqu’il s’interrompit, trois coups de gong résonnèrent à travers
            les couloirs. Les mêmes célébrations rythmaient invariablement la vie du sanctuaire depuis des siècles, et rien ne semblait
            pouvoir entamer cette permanence. Pourtant, la Vérité enseignée dans ses murs n’était-elle pas que tout changeait, se décomposait,
            puis mourait pour se renouveler sous une autre forme ?
         

      

       

      
         Hans n’avait presque pas dormi, mais peu lui importait. Il parvint à s’extraire de son sac de couchage et entreprit de se
            rafraîchir la figure avec un peu d’eau. Il saisit son reflet dans le miroir, placé derrière la bassine. Son visage hâlé commençait
            à accuser les traces de cette rude expédition : de légers cernes avaient fait leur apparition sous ses yeux bleus. Il s’essuya
            consciencieusement et jeta la serviette sur son lit. Revêtu de son manteau de pluie, il sortit de sa tente.
         

      

      
         Une bruine légère et froide tombait depuis quelques heures déjà. Au lieu de s’en plaindre, il afficha au contraire une mine
            réjouie. Il inspira profondément tout en s’étirant. Le fond de l’air était nettement plus frais que d’habitude.
         

      

      
         Il s’avança au centre du camp où, quelques heures auparavant, un feu vigoureux ronflait à l’intérieur d’un cercle de pierre.
            Ce n’était plus maintenant qu’un tas de charbon noir, se liquéfiant sous les assauts des gouttes. Personne n’était encore
            sorti.
         

      

      
         Il appela et Ousla sortit d’une tente qu’il avait pour lui seul, un peu à l’écart du camp. Après de brèves salutations, ils
            empruntèrent à grandes enjambées le chemin montant vers la porte d’entrée du monastère.
         

      

       

      
         Tchang, toujours fidèle à son poste, fit glisser la lucarne. Comme ses frères, il avait fini par s’habituer à la présence
            des étrangers. La curiosité pour ces hommes blancs avait tranquillement décru, et chacun était retourné à ses occupations.
            Les uns se consacraient à la prière, et les autres à l’exploration de la montagne.
         

      

      
         À travers l’ouverture, Tchang adressa un large sourire en guise de bienvenue. Sans qu’il eût besoin de leur rappeler la règle,
            les visiteurs soulevèrent d’eux-mêmes leur manteau de pluie, et firent un tour sur eux-mêmes pour montrer qu’ils ne portaient
            pas d’arme à leur ceinture ou sur leur poitrine. C’était devenu une formalité, répétée plusieurs fois par jour, sans qu’il
            n’y eût jamais le moindre incident.
         

      

      
         Satisfait, il souleva la lourde traverse. La sensation désagréable de la pluie froide sur son visage et ses bras nus lui fit
            accélérer la manœuvre.
         

      

       

      
         Hans et Ousla traversèrent la cour et s’arrêtèrent sous l’avancée du toit de la terrasse, où ils retirèrent prestement leurs
            amples capotes dégoulinantes d’eau. Ils les secouèrent un peu avant de les déposer sur les lames de bois, en prenant soin
            de bien les enrouler dans un coin afin qu’elles ne gênent personne. Puis, sur l’invitation de Ling qui les attendait, ils
            entrèrent dans la grande salle de prière.
         

      

      
         La salle était encore chaude de la présence des moines qui venaient de finir leurs oraisons. La grande porte était refermée
            et seuls des volets à lattes amovibles laissaient passer la triste lumière du matin. Cette semi-pénombre, ainsi que l’odeur
            d’encens, invitait au recueillement.
         

      

      
         Dans le coin droit de la pièce, Sangi attendait, assis à la petite table basse. Le Père Supérieur reçut ses hôtes avec un
            sourire affable. Pourtant, il sentit tout de suite l’agitation dans l’esprit de Hans, malgré les efforts de ce dernier pour
            la contenir.
         

      

      
         Ling servit le thé, et comme à l’habitude, se retira à quelques pas de la table. La vapeur du breuvage formait une fumée aux
            courbes voluptueuses et changeantes. Imitant Sangi, Hans prit sa tasse entre ses mains et laissa sa chaleur les réchauffer.
            Ensemble, ils burent à petites gorgées. Puis, après les politesses d’usage, il témoigna sa gratitude pour l’accueil reçu et
            annonça un départ imminent. Ousla, qui s’était posté derrière lui, traduisait aussi vite qu’il pouvait.
         

      

      
         – L’Allemagne du grand Reich vous remercie et sachez bien que nous nous souviendrons de votre accueil.

      

      
         – Ce ne fut rien pour nous. Nous vous souhaitons un retour aisé, sous la protection de Bouddha, répondit Sangi, soulagé que
            ces hommes à l’esprit obscur et au svastika dévoyé quittent les lieux.
         

      

      
         Un moment de silence s’installa, seulement troublé par les bruits des gouttes d’eau tombant du toit sur la terrasse en bois.

      

      
         – J’ai toutefois une dernière requête à vous présenter, honorable maître, reprit Hans.

      

      
         Intérieurement, Sangi s’apprêta. Il devait rester prudent jusqu’au bout, et se méfier des ruses du fauve.

      

      
         – Je vous écoute, dit-il

      

      
         – Nous sommes intéressés par tous les objets ayant une portée culturelle. Or, Handel m’a parlé de votre bibliothèque. Il n’a
            pas tari d’éloges sur elle. Nos chercheurs seraient ravis d’étudier certains de vos manuscrits. Aussi, j’aimerais en rapporter
            quelques-uns dans nos bagages. Bien sûr, je vous propose de vous dédommager sous n’importe quelle forme qui vous satisfera,
            ajouta Hans.
         

      

      
         Sangi fixait sa tasse, la faisant pivoter lentement sur la table.

      

      
         – Je suis heureux que nos vénérables écrits aient suscité un écho en vous, commença-t-il. Pourtant, notre monastère n’est
            pas prêt à s’en séparer. Ces ouvrages nous ont été confiés par nos illustres prédécesseurs. Je ne peux donc pas vous en céder
            un seul.
         

      

      
         Hans se crispa légèrement. S’étant préparé à cette éventualité, il enchaîna aussitôt :

      

      
         – Il s’agit avant tout de propager un peu de votre savoir et de votre lumière au dehors de vos murs.

      

      
         – Oh ! Nous n’avons pas cette prétention de pouvoir apporter la lumière au monde entier. Nous ne faisons que nous conformer
            aux recommandations du Bouddha. Cela, chacun peut le faire. Il n’y a pas besoin de livres pour cela.
         

      

      
         – Justement, les recommandations du Bouddha ne prônent-elles pas que s’attacher aux biens est une source d’ennuis ? argumenta
            Hans.
         

      

      
         Sangi n’aimait pas la tournure que prenait la conversation. Il devait y mettre un terme de façon claire et définitive.

      

      
         – Mais ces livres ne sont pas des biens terrestres quelconques. Ils sont la connaissance du divin pour qui sait les apprécier.
            Ils représentent une modeste ouverture sur son esprit. Ce serait une perte irremplaçable pour nous. Comprenez que je ne puisse
            malheureusement pas vous donner satisfaction sur ce point. Par contre, lors de votre prochaine visite, vous pourrez à nouveau
            les consulter, et recopier ceux qui vous intéressent.
         

      

      
         La voix était douce, mais ferme. Le refus était catégorique, et Hans le comprit. Il remua malaisément sur son coussin. Il
            ne pouvait se contenter de copies n’ayant aucune valeur marchande et historique. Il lui fallait revenir en Allemagne avec
            les manuscrits originaux.
         

      

       

      
         Quelques minutes plus tard, Sangi raccompagna ses visiteurs sur le seuil de la grande salle. La pluie continuait à tomber
            faiblement. Le gris pesant du ciel indiquait que le soleil ne se montrerait pas aujourd’hui.
         

      

      
         Le vieux moine voulut prendre congé des visiteurs, mais sentit à ce moment un trouble profond s’emparer de lui. Une sourde
            douleur irradiant de son plexus solaire, comprimant ses poumons et son ventre. Il ne put maîtriser un mouvement de recul,
            comme quelqu’un brutalement réveillé sous l’effet d’une gifle. Ce qu’il percevait, c’était une pulsion de mort, une intention
            ferme de tuer. Elle émanait de Hans.
         

      

      
         – Qu’est-ce qui vous prend ? Vous n’êtes pas obligé de… reprenez-vous ! articula-t-il péniblement, le souffle presque coupé.

      

      
         – Vous ne me laissez guère le choix, répondit posément l’Allemand, à peine étonné par la clairvoyance du moine.

      

      
         – Personne ne vous oblige à un tel acte.

      

      
         – Si, mon devoir d’officier de l’ordre noir.

      

      
         Interloqués par ce dialogue incompréhensible, Ling et Ousla étaient interdits.

      

      
         D’un geste rapide, Hans enfonça sa main dans sa capote pliée en boule, et en sortit son Lugger. C’était un pistolet fiable
            et doté d’une puissance d’arrêt sans égal : un instrument de mort parfait. Hans avait réussi à le dissimuler à Ousla, puis
            à Tchang, grâce aux amples pans de son vêtement de pluie.
         

      

      
         Prestement, il colla le canon sur la tempe de Sangi, devant les yeux effarés des témoins.

      

      
         – Que Bouddha ait pitié de vous tous, murmura le vieux moine avec une sérénité retrouvée. Puissiez-vous échapper à l’emprise
            de la puissance noire qui plane sur vous.
         

      

      
         La détonation remplit la cour et fut renvoyée en écho par les murs du bâtiment. Le corps de Sangi s’affala sur la terrasse.
            Sans s’en soucier, Hans pivota et braqua successivement son pistolet sur la poitrine de Ling et d’Ousla, pétrifiés par la
            scène à laquelle ils venaient d’assister.
         

      

      
         Deux nouvelles détonations retentirent, et leurs corps sans vie s’écroulèrent sur celui du Père Supérieur, formant un amoncellement
            grotesque.
         

      

      
         Sans perdre un instant, Hans se précipita vers la porte. Le succès du plan d’assaut établi avec Günther, la nuit dernière,
            reposait sur sa capacité à en prendre le contrôle. N’ayant pas les ressources suffisantes pour faire le siège de la bâtisse,
            comme des explosifs pour faire sauter le portail, ils avaient opté pour cette ruse.
         

      

      
         Quatre autres détonations claquèrent. Sans s’arrêter dans sa course, il venait d’abattre un moine apparu à la porte de la
            cuisine. Les derniers coups de feu avaient été pour Tchang qui, équipé d’un bâton, s’était posté devant la porte.
         

      

      
         Hans commença à manipuler le battant mais, gêné par son arme qui occupait l’une de ses mains, il ne réussit pas à soulever
            la lourde barre en bois. Il glissa le plus rapidement possible son pistolet à sa ceinture et recommença la manœuvre. Le battant
            était bien plus lourd qu’il ne l’avait supposé, et surtout, il était coincé. Il résistait à ses efforts. Peut-être la pluie
            avait-elle légèrement fait gonfler le bois ?
         

      

      
         Dans son dos, des cris de plus en plus proches lui indiquaient que des moines accouraient. Cinq d’entre eux avaient surgi
            dans la cour et se ruaient vers lui. Ils l’atteindraient bientôt, l’enserreraient et le maîtriseraient. Il n’avait plus le
            temps d’ouvrir la porte ou de faire volte-face en dégainant son pistolet, dont le chargeur était presque vide. Son attaque
            allait misérablement échouer.
         

      

      
         La voix de Günther retentit alors de derrière le portail.

      

      
         – Le judas, criait-il, ouvrez le judas.

      

      
         Prestement, Hans fit coulisser le panneau de bois, dégageant l’ouverture assez grande pour que les canons de deux pistolets
            puissent y pointer ensemble.
         

      

      
         Un feu nourri faucha aussitôt les trois moines les plus avancés. Les survivants effrayés, comprenant que la situation était
            devenue désespérée, refluèrent vers l’intérieur du bâtiment pour se mettre à l’abri des tirs.
         

      

      
         Hans fit tomber la lourde barre sur le côté et dégagea finalement le portail. Un par un, ses hommes envahirent la cour, Günther
            à leur tête.
         

      

      
         – Finissez le travail. Pas de survivant, ordonna Hans.

      

      
         Aux ordres de leur Sturmbannführer, les soldats se dispersèrent et investirent le monastère. Pour ces fiers porteurs de l’insigne
            à tête de mort et du marteau des commandos Vinland, liquider une communauté entière de civils ne soulevait pas d’émotion particulière.
            Avec une froide et redoutable efficacité, ils ne laissèrent aucune chance à leurs victimes.
         

      

      
         En attendant que la place fût entièrement nettoyée, Hans se précipita dans la bibliothèque et en bloqua l’accès. Il ne pouvait
            pas risquer que, dans la confusion et la précipitation, un moine ou un soldat mit le feu aux centaines de rouleaux et de manuscrits,
            entassés sur les grandes étagères en bois.
         

      

      
         Alors que les coups de feu claquaient encore, il contempla ces livres, dont la plupart dormaient ici depuis des siècles. Leur
            retraite était terminée. Ils étaient à nouveau dans le monde des hommes, plongés dans leur histoire, et au service de l’Ordre
            noir.
         

      

   
      

      Chapitre 4

      
         Septembre 1944.
Allemagne.
Près de Berlin.
         

         
            Enfoncés dans les sièges de la voiture, les deux jeunes officiers scrutaient patiemment le ciel à la recherche de l’avion.
               Ils avaient peu de chances de le surprendre en plein vol puisque, pour ne pas attirer de chasseurs ennemis en maraude, il
               arriverait tous feux éteints. En plus, d’épais nuages formaient une couverture naturelle qui augmenterait la discrétion de
               son approche.
            

         

         
            Pöler, sur le siège passager, était particulièrement nerveux. Il remua malaisément, sans arriver à trouver une position dans
               laquelle il puisse se détendre un peu. Il était déjà sorti de la voiture une dizaine de fois pour fumer une cigarette. Maintenant,
               il avait la bouche sèche, et il rêvait d’une bière fraîche. Mais pas question de quitter son poste pour assouvir cette envie.
            

         

         
            Il regarda à la dérobée Frericks, son subordonné. Les mains sur le volant, le Untersturmführer semblait aussi tendu que lui.
               Habituellement loquace, il n’avait pas desserré les dents depuis une bonne heure.
            

         

         
            Ni l’un ni l’autre ne comprenait pourquoi une mission aussi délicate avait été confiée à des débutants comme eux. Elle aurait
               dû revenir à un officier au grade au moins égal à celui de l’homme qu’ils étaient chargés d’appréhender. Ils décelaient, dans
               le fait d’avoir été choisis, une intention d’insulter leur futur prisonnier. Le sens de cette arrestation leur échappait totalement,
               mais quoi qu’il en soit, ils feraient scrupuleusement leur devoir, même si la mission n’était pas sans danger. En effet, le
               commandant et ses hommes, des membres des Vinland, avaient une réputation de durs à cuire, peu gênés par les remords. En pensant
               aux risques potentiels, Pöler regarda instinctivement la mitraillette posée sur les genoux de Frericks.
            

         

         
            – Passe-moi la mitraillette !

         

         
            – Encore. Mais tu l’as déjà contrôlée.

         

         
            – Discute pas. Donne.

         

         
            Il s’empara de l’arme, sortit le chargeur de son logement et vérifia qu’il était vide. Il actionna ensuite la culasse, pour
               s’assurer qu’il n’y avait rien dans la chambre non plus.
            

         

         
            – Tiens, reprends. Donne-moi ton pistolet maintenant.

         

         
            – J’y ai pas touché depuis tout à l’heure, tu sais.

         

         
            – Deux contrôles valent mieux qu’un, dit-il sèchement.

         

         
            Il inspecta de la même façon le Lugger, puis fit de même avec son propre pistolet. Leurs armes étaient vides, aussi inoffensives
               que des jouets. C’était encore une autre directive étrange de leur mission. S’ils s’accrochaient avec leur cible, ils n’auraient
               aucun moyen de se défendre.
            

         

         
            – Te voilà rassuré ? railla l’autre.

         

         
            – Oh, ça va ! Tu sais bien qu’on n’a pas le droit à la moindre erreur. Alors tu me permettras d’être pointilleux.

         

         
            Frericks ne répondit pas. Il s’avança brusquement vers le pare-brise. Il pointa deux lumières rouges qui perçaient les ténèbres.
               L’avion qu’ils attendaient amorçait son atterrissage.
            

         

         
            – Allez démarre, on y va, lança-t-il

         

         
            La voiture vrombit et fonça à vive allure le long de la piste.

         

          

         
            Le vol du Junkers qui les ramenait des confins du monde avait paru interminable. L’étroitesse et la rugosité des sièges interdisaient
               de trouver une position confortable, sans parler du bruit assourdissant des moteurs et des vibrations de la carlingue.
            

         

         
            À l’incommodité s’était ajoutée la possibilité de faire une mauvaise rencontre. Les cieux n’appartenaient plus à la Luftwaffe.
               Anxieux, les pilotes avaient demandé à l’équipage de scruter le ciel. Prévenus à temps, ils pourraient cacher l’avion dans
               une masse nuageuse.
            

         

         
            En début de vol, il y eut une alerte et, heureusement, le Spitfire ne les repéra pas. Mais cette rencontre laissa tout le
               monde à cran pour le reste du voyage. Hans et ses hommes restèrent le nez collé aux étroits hublots, s’esquintant les yeux
               pour fouiller les ténèbres.
            

         

         
            Enfin, comme une délivrance, la puissance des moteurs se réduisit sensiblement et l’avion entama sa descente. De sa cabine,
               le pilote cria qu’il serait sur la terre ferme dans dix minutes. Une clameur de satisfaction lui répondit.
            

         

          

         
            L’avion toucha le tarmac dans un crissement de roues, puis s’avança vers l’extrémité de la piste, en direction des hangars
               en tôle. Enfin, il s’immobilisa, mais sans couper ses moteurs.
            

         

         
            Le copilote débloqua prestement la porte de sortie. Aussitôt un souffle d’air frais, bienvenu dans l’atmosphère confinée de
               l’appareil, vint leur lécher le visage.
            

         

         
            – Bon retour dans la mère patrie les gars, lança-t-il

         

         
            Tous les hommes bondirent de leur siège et, paquetage à l’épaule, sautèrent sur la piste. Des rires commencèrent à fuser,
               ainsi que des blagues salaces sur les femmes à soldat, à qui on n’allait pas manquer de rendre visite.
            

         

         
            Un bruit de freins agressif interrompit les réjouissances. Une Volkswagen venait de piler à quelques mètres du groupe. Deux
               SS avec la rune de l’Ahnenerbe brodée sur la manche de leur uniforme – un poisson primitif tête vers le haut, transpercé par
               le fil d’une épée – sortirent du véhicule et se dirigèrent d’un pas décidé vers Hans.
            

         

         
            – Heil Hitler, lancèrent-ils de façon parfaitement synchrone.

         

         
            – Heil Hitler.

         

         
            – Je suis le Obersturmführer Pöler, Herr Sturmbannführer. Et voici mon second, le Untersturmführer Frericks. Nous vous demandons
               de bien vouloir nous suivre.
            

         

         
            L’accueil était quelque peu piquant, et Hans se raidit légèrement.

         

         
            – Expliquez-vous Obersturmführer !

         

         
            – Nous ne pouvons pas vous en dire plus, et…

         

         
            La fin de la phrase fut couverte par le bruit des moteurs rugissant du Junkers qui effectuait un demi-tour pour se remettre
               dans l’axe de la piste. Dans un grondement assourdissant, il remit les gaz et s’élança pour son décollage, puis le silence
               revint progressivement.
            

         

         
            – Je vous disais donc, Herr Sturmbannführer, reprit Pöler d’une voix qu’il espérait ferme, que nous devons vous emmener. Je
               vous demanderai de bien vouloir nous suivre et aussi de nous laisser votre arme. 
            

         

         
            Cette dernière demande accentua encore le saisissement des membres du commando, car confisquer l’arme d’un officier des Vinland
               était un acte très grave, confinant à l’offense.
            

         

         
            – Est-ce une mise aux arrêts ? s’enquit Hans aussitôt.

         

         
            – Herr Sturmbannführer, nos ordres stipulent de vous désarmer avant de vous convoyer vers votre destination.

         

         
            Ce n’était pas la procédure normale d’une mise aux arrêts normale. Cela ressemblait plutôt à une interpellation officieuse
               et sans retour.
            

         

         
            Les hommes s’agitèrent, marquant leur opposition à ce traitement infligé à leur chef. Rien dans ses agissements ne justifiait
               des procédures aussi dégradantes et inquiétantes.
            

         

         
            – Obersturmführer, ce ne sont pas des façons de faire, grogna Günther en se postant devant le jeune officier. Nous sommes
               tous fatigués et nous avons peu de patience. Le Sturmbannführer est en droit d’en savoir plus. Vous avez intérêt à vous expliquer !
            

         

         
            Riedrich, un autre soldat du commando, faisait front avec lui, formant une ligne protectrice pour leur commandant.

         

         
            – Je n’ai pas à vous répondre Obersturmführer, répliqua Pöler d’une voix qu’il voulait autoritaire. L’ordre ne concerne que
               votre supérieur. Restez en dehors de cela et tout se passera pour le mieux pour vous.
            

         

         
            Au lieu d’étouffer la contestation, cette repartie fit exploser la tension. Vifs comme l’éclair, Günther et Riedrich se jetèrent
               sur les jeunes soldats. L’instant d’après, Pöler avait une lame de couteau sous la gorge, tandis que Frericks encaissait un
               coup de poing dans l’estomac qui le plia en deux.
            

         

         
            – Petit merdeux. Tu crois me faire peur avec tes menaces ? Tu ne portes pas encore le marteau de guerre sur ton col et tu
               te permets de t’adresser à tes aînés de cette façon ? Un mot de mon chef et j’aurai plaisir à faire gicler ton sang sur la
               piste.
            

         

         
            Le visage de Günther, déformé par la colère, était impressionnant. Sa victime était terrorisée, et ne doutait pas un instant
               du sérieux de ses propos. La situation venait de totalement déraper.
            

         

         
            – Allons, un peu de calme messieurs, intervint Hans. Herr Günther, soyez magnanime avec ces jeunes recrues, s’il vous plaît.
               Je suis sûr que le Obersturmführer n’a pas voulu nous intimider. Si c’était le cas, il aura compris la leçon. Nous n’allons
               pas gâcher notre retour en Allemagne pour une incompréhension. Veuillez libérer nos jeunes amis.
            

         

         
            Visiblement à contrecœur, Günther et Riedrich obéirent. Ils reculèrent de deux pas, tout en restant prêts à bondir en cas
               de gestes suspects. Si la nuit avait été plus claire, ils auraient compris que leur précaution était inutile. Les deux officiers
               en face d’eux étaient blêmes et tremblants.
            

         

         
            – Je vous prie d’excuser l’attitude un peu cavalière de mes hommes. Il faut mettre cela sur le compte de notre éprouvant voyage.
               Je suis sûr que vous ne leur en tiendrez pas rigueur ?
            

         

         
            La forme interrogative était de pur artifice, et les concernés ne s’y trompèrent pas. Ils ne contrôlaient plus la situation.

         

         
            – Ceci étant dit, avez-vous un ordre écrit à me présenter ?

         

         
            – Je n’ai pas d’ordre écrit. Nous sommes envoyés par le général von Steger.

         

         
            Pöler parlait tout en se massant la gorge à l’endroit où la lame s’était posée quelques secondes plus tôt. Il lui semblait
               encore sentir son fil aiguisé sur sa peau.
            

         

         
            – Notre mission consiste à vous emmener dans un endroit dont nous n’avons pas à vous dévoiler le nom maintenant.

         

         
            Hans connaissait très bien le général pour avoir travaillé sous ses ordres au cours de plusieurs missions. C’était un excellent
               officier qui s’était illustré dès la Première Guerre, pour des faits d’armes remarquables. Décoré de deux croix de fer, dont
               une de première classe, il en avait payé le prix puisqu’il avait eu la gorge et un poumon brûlés en inhalant une bouffée de
               gaz de combat. Depuis, il s’exprimait d’une voix sifflante qui, loin de le desservir, renforçait son autorité naturelle. C’était
               un SS de la première heure, profondément respecté au sein de l’Ordre, et un proche de Himmler.
            

         

         
            – Vous auriez dû commencer par là, Obersturmführer, gronda Hans. Cela nous aurait évité de perdre un temps inutile en chamaillerie.

         

         
            Frericks, qui retrouvait à peine une respiration normale, ne goûta pas le terme de chamaillerie, mais se garda bien d’en faire
               la remarque. Après tout, il pouvait s’estimer heureux de s’en sortir à si bon compte.
            

         

         
            – Maintenant que je sais cela… lança Hans d’une voix sourde.

         

         
            Les traits de son visage se durcirent, lui donnant un air impitoyable. Il sortit prestement son pistolet de sa gaine et le
               braqua vers les deux jeunes gens. Pöler et Frericks n’en revenaient pas. Un filet de sueur glacée descendit le long de leur
               dos. Leurs regards passaient alternativement du canon du Lugger au visage du commandant. Ils auraient voulu protester, voire
               supplier, mais pas un son ne parvint à franchir leur gorge. Ils allaient être abattus comme des chiens.
            

         

         
            – … je peux accéder à votre demande. Voyez-vous un inconvénient à ce que je confie mon arme à mon second ? demanda-t-il avec
               un grand sourire.
            

         

         
            Tandis que ses hommes s’esclaffaient, il fit pivoter son pistolet dans sa main et en tendit la crosse à Günther, qui s’empressa
               de la saisir.
            

         

         
            – À présent, je vous suis.

         

         
            Les jeunes officiers ne bougèrent pas immédiatement. Ils avaient eu plus peur ces deux dernières minutes, qu’au cours de leurs
               vingt premières années de vie.
            

         

         
            Tandis qu’ils détalaient vers la voiture dans laquelle les attendait déjà le Sturmbannführer, ils entendirent une voix goguenarde
               s’élever dans leur dos :
            

         

         
            – Alors, on dit pas au revoir à ses petits camarades ?

         

         
            Et ils s’engouffrèrent dans le véhicule sous des éclats de rires narquois.

         

      

   
      

      Chapitre 5

      
         La voiture prit la direction du sud et atteignit la banlieue nord de Berlin. La ville n’était plus que l’ombre d’elle-même.
            Les bombardiers alliés l’avaient éventrée et pulvérisée par quartiers entiers. Ce qui devait être la capitale du nouvel empire
            germanique, le joyau du troisième Reich, virait au champ de ruine. Au départ du commando pour l’Himalaya, les raids aériens
            se déroulaient encore de nuit. Aujourd’hui, ils arrivaient en plein jour. Cela en disait long sur l’évolution des rapports
            de force. Les quelques batteries anti-aériennes survivantes, tenues par des gosses, étaient impuissantes face au déferlement
            des milliers de Lancaster : Berlin était maintenant sans défense.
         

      

      
         À travers les vitres de la voiture, Hans découvrait une ville meurtrie. Sous un ciel matinal, bas et gris, le spectacle avait
            une teinte plus tragique et sinistre encore. Quelques passants filaient sur les larges trottoirs, prenant garde de circuler
            sur le bord extérieur par crainte qu’une cheminée ou qu’un pan entier de mur ne s’effondre sur eux. Les constructions berlinoises,
            qui avaient pourtant traversé plusieurs siècles d’histoire, résistaient mal aux ébranlements causés par les bombes. Elles
            se lézardaient progressivement et, sans même être touchées directement, finissaient par s’écrouler dans le fracas et la poussière.
         

      

      
         Les gens avaient l’air fatigués. Les fréquentes alertes, la peur et les privations les épuisaient. Ils avançaient le dos courbé,
            le nez par terre. La vie était devenue très difficile, et beaucoup n’avaient plus de gaz ou d’électricité chez eux, voire
            d’eau courante. Les messages optimistes de la propagande de Goebbels ne faisaient plus effet sur leur moral. Depuis que l’anéantissement
            de la 6e armée, à Stalingrad, n’avait été avoué qu’à l’instant de sa reddition finale, la confiance envers les dirigeants s’était
            fissurée, comme la certitude d’une issue favorable au conflit.
         

      

      
         La volkswagen roulait à vitesse réduite à cause des débris et des gravats d’immeubles juste tombés, entre lesquels elle devait
            slalomer. Certaines rues étaient tout simplement barrées, obligeant à faire des détours.
         

      

      
         À la sortie d’un carrefour, Hans observa un petit attroupement. Un modeste public, empli d’une fascination morbide, s’était
            formé autour de plusieurs Feldgendarme qui s’affairaient à décrocher un pendu d’un lampadaire. Avec sa langue tirée, gonflée
            entre ses lèvres bleues, le visage du supplicié était figé dans une expression saugrenue. À voir sa veste de cuir marron foncé
            et ses écussons blancs brodés sur ses manches, il s’agissait sûrement d’un aviateur anglais ou américain. Il avait réussi
            à s’extraire en parachute de sa carlingue touchée, mais des Berlinois en colère l’avaient trouvé avant les militaires et l’avaient
            lynché.
         

      

      
         Pöler et Frericks, concentrés sur la route, ne jetèrent même pas un coup d’œil à la scène. Depuis l’aéroport, ils n’avaient
            pas soufflé un mot. Hans imaginait qu’ils ruminaient après lui et ses hommes, tout en se remettant de leurs émotions. Tout
            à l’heure, c’était à peine s’ils n’avaient pas mouillé leur pantalon.
         

      

      
         – Obersturmführer Pöler ! s’exclama-t-il.

      

      
         Les deux officiers sursautèrent sur leur siège, et la voiture fit même une légère embardée.

      

      
         – Que se passe-t-il Herr Sturmbannführer ? répondit le jeune officier en se tournant précipitamment vers son supérieur

      

      
         – Maintenant que nous sommes en chemin, pourrais-je savoir quelle est précisément notre destination ?

      

      
         – Je suis désolé Herr Sturmbannführer. Nous ne pouvons rien vous dire sur ce sujet. Nos ordres ont été clairs.

      

      
         – Pouvons-nous au moins nous arrêter afin que je puisse me rafraîchir ?

      

      
         Hans n’avait pas eu l’occasion de faire un brin de toilette. Il se sentait sale, mal rasé, et il dégageait une odeur de sueur.
            Il ne concevait pas de se présenter dans cet état devant ses supérieurs.
         

      

      
         – C’est inutile Herr Sturmbannführer, et puis nous ne pouvons pas nous arrêter.

      

      
         Hans, irrité, se renfonça dans le siège arrière. Il crut un instant que la voiture allait vers la Prinz-Albrechtstrasse, à
            la SS-Haus, mais elle la dépassa et prit une autre direction.
         

      

      
         Sa seule hypothèse plausible à cette grotesque arrestation partait de l’échec de sa mission. Handel était parti avec les précieux
            manuscrits une semaine avant l’équipe. Qu’avait-il pu se produire ensuite ? Il était possible que les savants de l’Ahnenerbe
            aient considéré ces œuvres comme du papier sans importance. La suite était alors limpide. Döll, le grand spécialiste des manuscrits,
            était entré dans une colère noire, et il était allé se plaindre au Reichsführer : « Le Sturmbannführer, pour masquer son incompétence
            et le fiasco de son expédition, a tenté de faire passer des vessies pour des lanternes. C’est insupportable ! Il a voulu en
            plus nous tromper. » Il était probable que les autres professeurs se soient joints à lui, car il fallait un bouc émissaire
            à ce ratage. Restait donc à savoir de quelle façon le mauvais serviteur serait puni.
         

      

      
         Sur ces réflexions, la voiture dépassa le dernier quartier sud de la ville, apparemment le plus touché par les derniers raids.
            Elle s’engagea dans une avenue où des immeubles et des pavillons éventrés dégageaient encore des exhalaisons noires et âcres.
            Sur les montagnes de briques cassées et de poutres éclatées, des hommes s’activaient encore à la recherche d’éventuels survivants.
         

      

      
         La chaussée était jonchée de gravats. Plusieurs ouvriers les pelletaient et les balançaient dans la benne d’un camion, placé
            en travers de la route.
         

      

      
         – Les imbéciles, lança Frericks en klaxonnant frénétiquement. Ils n’auraient pas pu mieux se garer.

      

      
         Les ouvriers s’arrêtèrent et toisèrent la source du vacarme. L’un d’eux commença même à grogner. Cependant, dès qu’ils aperçurent
            les uniformes noirs, un malaise palpable s’empara d’eux. La crainte et la soumission emplirent leurs regards, et ils s’empressèrent
            de déplacer leur engin, allant même jusqu’à s’excuser. Au moins une chose ne changeait pas à Berlin : la peur inspirée par
            les SS.
         

      

      
         Plus loin, la Volkswagen resta bloquée à un carrefour, le temps qu’une colonne de chars Tigre passe. Enfin, la voiture quitta
            les derniers faubourgs du sud-ouest, et s’engagea sur une route de campagne. Était-ce pour éviter les grands axes, maintenant
            dans la mire des chasseurs ennemis, ou pour s’isoler de témoins potentiels ? Un arrêt soudain près d’un bois et une exécution
            sommaire restaient toujours possibles. Cependant, au bout d’une demi-heure, Hans fut totalement rassuré. Faire autant de chemin
            pour le liquider n’avait pas de sens. Exténué par son voyage de retour et sa veille prolongée, il se laissa bercer par la
            voiture et sombra dans une douce somnolence.
         

      

       

      
         Hans se réveilla subitement. Son somme avait été plus profond qu’il ne l’aurait voulu. Il fit quelques mouvements de tête
            pour déraidir son cou, et bâilla bruyamment pour se réveiller complètement.
         

      

      
         Dehors, il faisait sombre. Quelques maisons, ou bien des granges, surgissaient dans la lumière des phares, avant d’être à
            nouveau avalées par l’obscurité. Puis, de hauts sapins apparurent. Hans reconnut l’axe sur lequel la voiture circulait. Ces
            arbres faisaient partis de la vaste forêt de Teutoburg, connue pour avoir été, deux mille ans auparavant, le lieu d’un épouvantable
            carnage militaire. Au plus sombre de son cœur, les guerriers germains, dirigés par leur chef Arminius, exterminèrent trois
            légions romaines, stoppant net la volonté de l’empire d’étendre son pouvoir au-delà du Rhin.
         

      

      
         Au regard de l’histoire actuelle, cette hécatombe prenait un sens symbolique particulier. Certains mages de l’Ordre prédisaient
            que tout combat engagé dans cette forêt ne pouvait que tourner à la faveur des descendants des germains. Si l’avancée des
            alliés se poursuivait, cette prophétie allait bientôt être mise à l’épreuve.
         

      

      
         Hans n’avait plus de doute sur la destination finale. Son maître, le Reichsführer, le rappelait au centre névralgique de la
            SS ! En effet, la voiture entra dans le bourg du village qui s’étalait au pied du Wewelsburg. Sur toutes les façades des maisons
            étaient accrochés des drapeaux aux éclairs argentés ou avec le poisson primitif. Tout visiteur comprenait instantanément que
            ce fief était protégé et voué aux forces de l’organisation. La Volkwasgen parcourut la rue centrale, semblable à un couloir
            tapissé de blanc et de noir, et déboucha sur une place qu’elle contourna pour s’engager sur la route montante.
         

      

      
         Il était difficile de croire que dix ans auparavant, ce village était un endroit insignifiant. Sa destinée changea lorsque
            Himmler, effectuant un pèlerinage personnel dans la forêt de Teutoburg, tomba sous le charme des ruines du château dominant
            la contrée. L’ancienne forteresse possédait la caractéristique unique en Allemagne d’être triangulaire, et de pointer vers
            le nord. Les historiens attestèrent que le château avait toujours été orienté de cette façon, comme un défi à la face des
            églises chrétiennes, toutes dirigées sur un axe Est-Ouest.
         

      

      
         Himmler, troublé par cette découverte, fit venir des mages qui affirmèrent que le Wewelsburg était un site hautement symbolique
            et chargé d’une énorme puissance spirituelle, autrement dit le lieu idéal pour implanter l’ultime sanctuaire de la force noire.
         

      

      
         La reconstruction du château fut aussitôt ordonnée. Un camp fut spécialement installé près des ruines afin que les prisonniers
            travaillent le plus longtemps possible durant la journée. Plusieurs milliers d’entre eux accomplirent ainsi en quelques mois
            une tâche titanesque qui aurait dû prendre plusieurs années. Ils relevèrent les épaisses murailles et consolidèrent les trois
            hautes tours, rondes et massives. Beaucoup le payèrent de leur vie, à la grande satisfaction de Himmler qui voyait ainsi renaître
            le Wewelsburg sous les meilleurs auspices.
         

      

      
         – Nous arrivons, lança Pöler

      

      
         – J’avais remarqué, Obersturmführer, répondit Hans du tac au tac. Décidément, si c’est tout ce que vous avez à dire, vous
            pouvez continuer à vous taire.
         

      

      
         L’attaque était gratuite, mais Hans y prit un grand plaisir. De son côté, Pöler se renfrogna, sans répliquer.

      

      
         Quelques secondes plus tard, la voiture freina et s’immobilisa totalement devant une barrière peinte en rouge et blanc. Un
            puissant projecteur, fixé sous la soupente du poste de garde, s’alluma, éblouissant les occupants de la voiture. Trois silhouettes
            se dessinèrent dans le flot de lumière. L’une d’elles s’avança vers le côté passager. Pöler ouvrit sa fenêtre, salua rapidement
            et tendit une feuille au soldat. Ce dernier l’inspecta minutieusement et se pencha pour mieux voir les occupants de la voiture.
         

      

      
         – Tout est en règle, déclara-t-il d’une voix ferme, tout en rendant le laissez-passer

      

      
         Il donna l’ordre à ses camarades de lever la barrière, et salua énergiquement, dans un claquement de bottes impeccable.

      

      
         La voiture redémarra doucement et franchit ainsi le premier périmètre de sécurité du domaine, marqué par un double mur grillagé,
            coiffé de plusieurs rouleaux de fils de fer barbelés. Des sentinelles, accompagnées de chiens, patrouillaient régulièrement
            le long de cette clôture, haute de plus de deux mètres.
         

      

      
         Après avoir dépassé le bois qui recouvrait une partie de l’éminence, l’imposante silhouette du Wewelsburg se dessina à la
            lueur blafarde de la lune. Avec ses hautes murailles de pierres nues et ses tours d’angle, il semblait surgir du fin fond
            du Moyen Âge. La forteresse en avait conservé le caractère militaire, légèrement atténué par des ouvertures plus modernes,
            remplaçant les meurtrières originales. Son intérieur avait été entièrement remanié pour le confort et les usages propres à
            l’Ahnenerbe. L’aile formant la base du château était consacrée aux salles de cours, aux salons, à la bibliothèque, et au musée
            dédié aux arts germaniques et aryens. L’aile Ouest était occupée par les administratifs et les chercheurs. Les chambres du
            personnel et les suites des officiers se trouvaient dans la dernière. Certaines pièces, principalement les salons, jouissaient
            d’une décoration luxueuse. Leurs mobiliers, leurs tapisseries, leurs lustres venaient de toute l’Europe et confinaient à la
            splendeur princière. Rien n’était trop beau pour honorer la fine fleur de l’organisation.
         

      

      
         Pour des raisons de sécurité, aucun véhicule ne pouvait s’engager dans la cour du château. Aussi, Frericks gara la Volkswagen
            sur l’aire de stationnement aménagée.
         

      

      
         Hans fut saisi par l’air frais. Il frissonna et s’assura du bon positionnement de sa casquette, puis tira sur le bas de sa
            veste pour lui redonner un aspect lisse et droit. Peine perdue, elle était trop chiffonnée.
         

      

      
         Le trio se présenta au poste de garde défendant le pont-levis de la forteresse, seul accès possible pour y pénétrer. C’était
            le deuxième périmètre de sécurité. Mitraillettes au poing, les sentinelles émergèrent de leurs guérites pour une nouvelle
            inspection. Satisfaites, elles laissèrent la voie libre et regagnèrent lentement leurs abris pendant que Hans et ses gardiens
            s’engageaient sur le pont-levis qui surplombait un profond fossé à sec. Ils dépassèrent le grand portail médiéval, flanqué
            de deux grands drapeaux rouges, frappés d’un cercle blanc entourant un svastika. En l’absence de vent, ils pendaient mollement
            le long des perches inclinées qui les supportaient.
         

      

      
         La cour était déserte et silencieuse. Aucune lumière ne filtrait des fenêtres intérieures. Le château semblait endormi. Les
            graviers crissant sous leurs bottes, Pöler et Frericks guidèrent leur prisonnier vers une porte basse, accolée au grand perron.
            Hans eut un instant d’hésitation, sachant parfaitement qu’elle menait aux caves.
         

      

      
         – Je vous en prie Herr Sturmbannführer, dit Politz qui avait perçu son moment de flottement. Je vous demanderai de nous suivre.

      

      
         – J’exige de parler à un officier supérieur.

      

      
         – Justement il vous attend, Herr Sturmbannführer. Je vous en prie, n’élevez pas la voix, vous risqueriez d’ameuter le château.
            Cela ne serait pas dans notre intérêt, ni dans le vôtre d’ailleurs.
         

      

      
         Frericks ouvrit la porte et un rai de lumière jaillit aussitôt, fendant l’obscurité de la nuit. Il invita Hans à entrer.

      

      
         – Nous vous laissons ici, Herr Sturmbannführer. Nous vous souhaitons bon courage.

      

      
         Hans inspira profondément et pénétra dans la lumière. Il allait enfin être fixé sur son sort.

      

       

      
         Von Steger était là, en grand uniforme, la tête haute et les mains derrières le dos, bien campé sur ses jambes. Comme à l’accoutumée,
            son visage, large et puissant, était impénétrable.
         

      

      
         À ses côtés se tenaient quatre soldats portant l’insigne des Strandhöggers, une section d’assaut créée par le général lui-même,
            dont la spécialité était l’engagement éclair. Elle frappait brutalement les positions faibles de l’ennemi. En cas de résistance,
            elle rompait immédiatement l’attaque pour des opérations de harcèlement et d’embuscade.
         

      

      
         La présence de ces soldats de choc tracassa Hans. Il tenta de ne rien laisser paraître, et tendit son bras dans un angle élégant,
            tout en claquant des talons. Son salut n’eut aucun retour.
         

      

      
         – Sturmbannführer, vous savez pourquoi vous êtes ici, aboya von Steger de sa voix sifflante.

      

      
         Surpris, l’interpellé répliqua :

      

      
         – Mon général, je ne sais rien du tout. Pourriez-vous m’expliquer ce qui se passe ?

      

      
         –  Taisez-vous, le coupa sèchement le général. Vous savez très bien de quoi je veux parler !

      

      
         Subissant un regard noir, Hans se raidit involontairement, mais refusa d’abdiquer.

      

      
         – Mon général, si j’ai démérité, je suis en droit…

      

      
         – Taisez-vous ! Vous allez vous soumettre et me suivre, mais avant…

      

      
         Il claqua des doigts et aussitôt les quatre soldats entourèrent Hans. Par réflexe, celui-ci songea à briser cet inquiétant
            encerclement, mais il se raisonna. Voulait-il se voir maîtriser comme un vulgaire criminel ? Non, il conserverait sa dignité
            et ne donnerait pas prise à des accusations de désobéissance. Il opta donc pour la soumission.
         

      

      
         – Passons aux choses sérieuses, s’exclama von Steger en s’approchant.

      

      
         D’un geste brusque, il heurta la casquette de Hans qui dégringola au sol. Puis, il arracha méthodiquement les insignes de
            son grade cousus sur ses épaules.
         

      

      
         – Si je pouvais, je vous les enlèverais toutes, déclara-t-il froidement, celle de l’organisation et celle du marteau de Thor.
            À présent remettez-moi votre bague.
         

      

      
         Hans pâlit. Lorsque cette bague d’argent à tête de mort était retirée, c’était pour la rendre au Reichsführer, signifiant
            ainsi que son possesseur était mort. Consterné, il fit glisser l’anneau dans la main ouverte de von Steger.
         

      

      
         Visiblement satisfait, celui-ci lui cracha au visage :

      

      
         – À présent vous n’êtes plus un soldat SS. Vous n’êtes plus rien. Mettez vos mains derrière le dos.

      

      
         Hans obtempéra de mauvaise grâce. Il sentit le contact froid de bracelets de menottes sur ses poignets.

      

      
         – Est-ce nécessaire ? protesta-t-il, je ne compte pas m’évader. Je n’ai opposé aucune résistance.

      

      
         Pour toute réponse, la lumière disparue subitement. Une cagoule de tissu noir venait d’être glissée sur sa tête. Plus aucune
            lumière ne filtrait : il était totalement aveugle, plongé dans des ténèbres impénétrables.
         

      

      
         Une main lourde se posa sur son cou et le poussa. Résigné, il se laissa guider. L’intention était ferme, mais sans brutalité.
            Il descendit un escalier d’une dizaine de marches, puis fit encore quelques pas, sans doute dans un couloir froid ou une grande
            salle.
         

      

      
         La main directrice le stoppa, puis exerça une forte pression vers le sol. On voulait le mettre à genou. Hans résista, ne voulant
            pas prendre cette position humiliante. Alors une voix sourde retentit :
         

      

      
         – À genoux ! Pliez-vous, c’est un ordre.

      

      
         La mystérieuse injonction explosa à ses oreilles. Il céda, résigné, et ses genoux cognèrent le sol de pierre. D’un moment
            à l’autre, il entendrait le bruit du pistolet ou du fusil qu’on armerait avant de faire feu, pour lui loger une balle dans
            la nuque.
         

      

   
      

      Chapitre 6

      
         Rien ne se passa pendant de longues minutes, puis soudainement, sa cagoule fut ôtée. Jaillissant d’une vasque, une flamme
            bleutée, haute d’une trentaine de centimètres, s’imposa au regard de Hans. Il dut cligner rapidement des yeux pour s’habituer
            à son étrange clarté, à la fois douce et pénétrante.
         

      

      
         Un bruit sourd, comme un grondement de tonnerre, le déconcentra et l’arracha des ondulations fascinantes de la flamme. Laissant
            alors son regard errer, il s’aperçut que la vasque était posée au pied d’un autel, recouvert d’une nappe à liseré. Bien en
            vue, la rune argentée de l’Ahnenerbe y était brodée en surimpression et resplendissait.
         

      

      
         Hans chercha à observer le reste de la pièce, mais deux mains plaquées de chaque côté de sa tête l’obligèrent à conserver
            son regard devant lui. La lumière bleutée, pourtant si vive, ne parvenait pas à atteindre les limites de la salle. Elle se
            dissipait en chemin, s’amenuisant jusqu’à être engloutie par les ténèbres. Cela produisait la sensation étrange d’une étincelle
            astrale perdue dans le néant de l’univers !
         

      

      
         Derrière l’autel, une forme humaine bougea. Cagoulée et vêtue d’un uniforme noir, elle se confondait avec la noirceur ambiante.
            Une voix, forte et assurée, émana d’elle :
         

      

      
         – La coupe d’or et de sang pour notre règne, gronda-t-elle en même temps qu’elle brandissait un calice brillant comme un soleil.

      

      
         L’objet fut reposé et un crâne humain, d’une blancheur éclatante, s’éleva.

      

      
         – Le crâne pour notre Ordre.

      

      
         Puis, un calice, argenté comme la lune, fut soulevé des deux mains.

      

      
         – Et la coupe d’argent et de sang pour nous et l’aspirant.

      

      
         Le mot heurta Hans comme un coup de poing. Soudainement, il comprit. Toutes ses inquiétudes s’évanouirent d’un coup, et il
            dut se contrôler pour ne pas éclater d’un rire nerveux. Tout ce qu’il avait subi ces dernières heures n’était que mise en
            scène. Symboliquement, il avait été mis à mort, entravé et enfermé dans les ténèbres. Maintenant, il revenait à la vie.
         

      

      
         Il contempla à nouveau la flamme bleue. C’était le feu primitif, le feu des légendaires Aryens, celui qui tirait son observateur
            du sommeil de l’ignorance, lui rappelant qu’il était un être d’un sang supérieur, fait pour guider les hommes.
         

      

      
         – Par le sang pur qui coule en nous, et celui de nos glorieux ancêtres, nous recevons aujourd’hui ce postulant. Celui-ci est-il
            digne de frapper à notre porte ?
         

      

      
         – Oui, répondit un chœur d’hommes.

      

      
         Il y avait donc d’autres personnes dans cette pièce, au moins quatre ou cinq.

      

      
         – Y a-t-il ici, parmi nous, quelqu’un qui s’oppose à sa présentation au Soleil Noir ? Si tel est le cas, qu’il prenne la parole
            et qu’il s’explique.
         

      

      
         Silence. Par trois fois, le maître de cérémonie réitéra la demande, mais l’assistance resta muette.

      

      
         – Aspirant, vous avez prouvé votre loyauté envers nos maîtres, le Führer et le Reichsführer, envers notre Ordre, la SS, et
            notre organisation, l’Ahnenerbe. Pour votre valeur, nous vous avons jugé digne de faire partie des nôtres et de devenir un
            commandeur du Soleil Noir.
         

      

      
         Le cœur de Hans fit un bond dans sa poitrine. Il vivait une consécration que seuls pouvaient connaître les hommes aux origines
            germaniques irréprochables, et ayant démontré leurs qualités supérieures.
         

      

      
         – Vous placer sous le Soleil Noir vous donne de grands pouvoirs, mais aussi de grandes responsabilités envers le Reich. Le
            voulez-vous ?
         

      

      
         De la voix la plus assurée et la plus distincte qu’il put, Hans scella son destin :

      

      
         – Oui, je le veux.

      

      
         – Êtes-vous prêt à donner votre vie pour vos maîtres, vos pairs et pour le Reich ?

      

      
         – Oui, je le suis.

      

      
         – Vous soumettez-vous totalement et entièrement à leurs pouvoirs ?

      

      
         – Oui, je me soumets.

      

      
         – Vous êtes tenu de ne jamais évoquer les secrets de la commanderie et de ne jamais révéler son existence. Le comprenez-vous ?

      

      
         – Oui, je le comprends.

      

      
         Deux autres formes se détachèrent de l’obscurité et s’avancèrent vers l’autel. À la première, le maître de cérémonie remit
            le calice argenté. À l’autre, il donna un poignard, dont la lame refléta un instant la lumière bleue de la flamme. Les ombres
            vinrent ensuite se placer silencieusement de chaque côté de l’aspirant.
         

      

      
         – Au moindre manquement, à la moindre parole, il n’existe qu’une seule sanction : la mort.

      

      
         Pour appuyer ces paroles, l’acier froid du couteau fut plaqué contre sa gorge.

      

      
         – L’acceptez-vous ?

      

      
         – Oui, je l’accepte.

      

      
         – Que le sang du postulant soit versé afin de sceller son alliance éternelle au Soleil Noir.

      

      
         Les deux ombres glissèrent dans le dos de Hans et relevèrent l’une de ses manches.

      

      
         – Tenez-vous tranquille, ne criez surtout pas, lui intima une voix.

      

      
         C’était le timbre caractéristique de von Steger. Ainsi, le général occupait une place active dans la cérémonie d’initiation.

      

      
         L’instant suivant, la lame incisait l’avant-bras, faisant tressaillir Hans. Il serra les dents et n’émit aucune plainte. Son
            sang, chaud et poisseux, coula le long de son poignet et tomba goutte à goutte dans le calice argenté.
         

      

      
         – À présent, buvons de ce sang pur, et prenons avec nous ce nouveau seigneur.

      

      
         Le maître de cérémonie porta à ses lèvres la coupe qui lui avait été ramenée, et quand il eût fini, il la fit circuler. Durant
            de longues minutes, comme porté par les ténèbres, le calice flotta dans les airs, autour de Hans, avant de revenir à son point
            de départ.
         

      

      
         – Ton sang coule à présent en chacun de nous. Il te reste à recevoir le nôtre. Ainsi, l’échange sera complet. Toi en nous,
            et nous en toi. Rien ne pourra plus nous séparer.
         

      

      
         Il saisit la coupe d’or et s’approcha du nouveau commandeur :

      

      
         – À présent relève-toi. Jamais plus tu ne mettras un genou à terre contre ta volonté.

      

      
         Tandis que deux mains puissantes le relevaient, le rebord du calice fut porté à ses lèvres. Une odeur étrange, faite de senteurs
            inconnues, assaillit aussitôt ses narines :
         

      

      
         – Bois, ordonna l’ombre.

      

      
         Hans avala une gorgée d’un liquide grumeleux, au goût indéfinissable, ne ressemblant à rien de ce qu’il avait pu boire auparavant.
            Puis une litanie, reprise par tout le groupe s’éleva :
         

      

      
         – Nous croyons en nos chefs, en nous et en notre victoire. Nous ne sommes pas assujettis au destin, car nous le faisons. Grâce
            au Soleil Noir, nous sommes les maîtres de nos vies. Nous croyons en nos chefs, en nous et en notre victoire. Nous ne sommes
            pas assujettis au destin, car nous le faisons. Grâce au Soleil Noir, nous sommes maîtres…
         

      

      
         D’abord puissante et ferme, son intensité baissa progressivement, jusqu’à devenir un modeste chuchotement.

      

      
         Hans fut pris d’un terrible vertige. S’il n’avait pas été maintenu, il se serait écroulé. Était-ce la conséquence de sa fatigue,
            des violentes émotions, ou bien cette mystérieuse boisson ? Une sueur froide apparut sur ses tempes et sur son front et coula
            sur son visage. Il ne sentait plus le sol sous ses pieds, ni les mains qui l’agrippaient. Il perdait tous ses repères. Tout
            tanguait dangereusement autour de lui, sans qu’il pût certifier si c’était lui qui bougeait ou le décor. Il tombait ou alors
            il flottait, il n’en avait aucune idée. C’était à la fois terrifiant et grisant de ne plus avoir de limites et de se perdre
            dans le vide.
         

      

      
         Pendant ce temps, la litanie se poursuivait et l’entraînait toujours plus loin dans le néant. C’est alors qu’il le vit, ou
            plutôt qu’il le sentit. Un énorme Soleil Noir venait d’apparaître. Une boule de ténèbres en fusion, agitée d’éruptions, et
            dégageant une puissance terrible. Elle était là pour lui, il en était sûr. Dans un couinement strident, elle émit des ondes
            si intenses que, lorsque la première le toucha, il fut projeté en arrière. Il ne résista guère aux suivantes. Chaque vague
            successive le traversait et lui arrachait des lambeaux de son esprit et de son corps. Il se désagrégeait doucement en fines
            particules, aspirées par le Soleil Noir. L’étoile ténébreuse absorbait sa force, son intelligence et sa matière. Impuissant,
            il se regardait partir. Il ne ressentait pas de souffrance physique, juste un profond mal-être.
         

      

      
         Au moment même où il allait totalement disparaître, où le dernier pan de son esprit allait se décomposer, les deux pouces
            du maître de cérémonie s’enfoncèrent au-dessus de ses tempes, et il revint à lui instantanément. Son corps était là, à nouveau
            matérialisé et positionné dans la salle. Un flot d’énergie l’envahit, se déversa en lui comme une coulée d’eau vive remplissant
            une citerne. Son cœur s’emballa, battant à tout rompre. Sa peau frissonna, ses poils et ses cheveux se hérissèrent. Son souffle
            s’accéléra. Enfin, il eut la nette pensée que plus rien ne pouvait lui résister. Il se considérait accompli, parfaitement
            sûr de lui, et capable de tout. C’en était tellement jouissif qu’il ne put réprimer un cri de plaisir. Alors, il perdit connaissance.
         

      

       

      
         Hans se réveilla en sursaut, la tête lourde et la bouche pâteuse, comme après un lendemain de fête trop arrosée. Il se redressa
            et s’assit sur le rebord d’un lit dans lequel il ne se souvenait pas s’être couché.
         

      

      
         Il se frotta le visage pour dissiper les brumes de son esprit. Des images et des sensations incroyables d’une initiation lui
            revinrent, mais il douta les avoir réellement vécues. À la recherche de preuves, il tâta ses poignets et les trouva sensibles.
            Les menottes avaient laissé des traces rouges sur sa peau. Hâtivement, il retroussa sa manche : sur son avant-bras gauche
            un pansement recouvrait une incision nette et propre. Il n’avait donc pas rêvé. Preuve supplémentaire : une bague à tête de
            mort argentée sur fond noir ornait à nouveau l’annulaire de sa main gauche. Elle était en tous points identique à l’ancienne,
            à un détail près : les tibias entrecroisés n’étaient plus argentés, mais dorés. C’était la bague d’un commandeur du Soleil
            Noir !
         

      

      
         Rassuré, il jeta un coup d’œil plus consciencieux à la chambre. Malgré les élancements à ses tempes, il reconnut l’une des
            suites réservées aux officiers de haut rang, disposant d’une chambre, d’une salle de bains et d’un salon personnel. Le tout
            était bien sûr richement décoré : tapis persans, mobiliers en marqueterie, et tapisseries des Gobelins aux murs. Celles de
            la chambre illustraient la guerre des dieux de Hasgard contre leurs ennemis les trolls. Odin, entouré des autres divinités,
            s’apprêtait au combat. Thor, son fils, était reconnaissable à son marteau magique qu’il brandissait. De cette massue légendaire,
            symbole de puissance et de domination, venait l’insigne des commandos Vinland.
         

      

      
         Quelques coups furent frappés à la porte de la chambre, et une charmante jeune femme entra, les mains chargées d’un plateau
            copieusement garni.
         

      

      
         – Bonjour Herr Sturmbannführer, vous êtes-vous suffisamment reposé ?

      

      
         Elle parlait avec l’amabilité d’une personne habituée à servir.

      

      
         – Ma foi, je crois, répondit Hans dans un bâillement qu’il n’avait pu réprimer. Il me fallait bien une nuit entière pour reprendre
            des forces.
         

      

      
         – Une nuit ! Non, vous n’y êtes pas. En fait, cela fait deux nuits et une journée, Herr Sturmbannführer.

      

      
         – Quoi ! Mais, comment est-ce possible ?

      

      
         – Vous deviez être fatigué, voilà tout, répondit-elle simplement.

      

      
         Comme si ce détail ne méritait pas que l’on s’attarde dessus, elle poursuivit :

      

      
         – Préférez-vous prendre votre petit déjeuner à votre table de salon ou au lit ?

      

      
         – Amenez-le-moi, s’il vous plaît, répondit-il distraitement.

      

      
         La chambrière s’approcha et posa le plateau sur ses genoux, puis alla tirer les épais rideaux de velours rouge. Tandis qu’une
            lumière blafarde inondait la pièce, Hans posa naturellement ses yeux sur la fine taille et le derrière, joliment enserré dans
            la robe noire, qui s’agitaient à quelques pas de lui. Un désir impulsif et naturel, inassouvi depuis son départ pour l’Himalaya,
            monta en lui. Mais, il fut brutalement interrompu par un claquement martial de bottes et une voix chuintant :
         

      

      
         – Heil Hitler, Herr Sturmbannführer.

      

      
         Hans faillit en renverser son plateau. Fidèle à sa manière d’agir, von Steger venait de surgir. Il intervenait toujours quand
            l’on s’y attendait le moins, et avait érigé cette conduite au rang de stratégie militaire. Ses troupes, les Strandhöggers,
            frappaient comme lors des razzias vikings : avec surprise, férocité et rapidité.
         

      

      
         – Heil Hitler, Herr General, s’empressa de répondre Hans.

      

      
         – Allons, je vous en prie, restez assis. Laissons entre nous les formalités. Vous êtes-vous suffisamment reposé ?

      

      
         – Oui, je vous remercie. Cependant, je viens d’apprendre que j’ai eu beaucoup de temps pour cela, répondit-il, un peu gêné.

      

      
         – Il n’y a rien de blâmable. Disons que certaines expériences nécessitent beaucoup de repos. Mais trêve de civilité. Vous
            êtes attendus dans deux heures pour la remise officielle de votre nouveau grade.
         

      

      
         – Pardon, Herr General, je suis attendu pour quoi ?

      

      
         – Toutes mes félicitations, Herr Oberführer. Nous nous revoyons donc dans deux heures, dans la cour, pour une petite cérémonie
            officielle, avec les gens du château. Nous avons fait le nécessaire, ne vous souciez de rien. Soyez juste à l’heure, c’est
            tout.
         

      

      
         Avant que Hans ait pu reprendre ses esprits, le général von Steger avait disparu de l’encadrement de la porte.

      

      
         – Où dois-je poser votre uniforme ? demanda la chambrière.

      

      
         – Ah, l’uniforme ?

      

      
         – Bien sûr, votre nouvel uniforme. Permettez que je le pose ici !

      

      
         La jeune femme disposa le vêtement sur une large chaise, en face du lit, puis se retira pour laisser Hans à son petit déjeuner.
            Le terme de festin était plus approprié, car il se régala de délicieuses saucisses de Francfort, accompagnées d’œufs brouillés.
            Le tout était arrosé d’un excellent café comme on n’en trouvait plus actuellement en Allemagne.
         

      

      
         Repu, il se plongea avec délectation dans la baignoire remplie d’eau chaude. Une sensation de légèreté et d’apaisement s’empara
            de son corps, et il dut se faire violence pour s’arracher à cette bienfaisante torpeur. Il se savonna abondamment et rasa
            sa barbe blonde naissante. À la fin de sa toilette, il se sentit totalement réveillé et plein de vigueur.
         

      

      
         Revenu dans la chambre, il saisit la culotte noire de cavalier et l’enfila, puis la chemise brune aux boutons de cuirs noirs.
            Aussitôt après, il noua la cravate noire, puis revêtit la tunique de la même couleur. Il la ferma à l’aide des quatre boutons
            d’argent. Il ajusta ensuite son baudrier qui soutenait le ceinturon et l’étui contenant le Lugger 9 mm standard. Il chaussa
            les bottes noires en cuir souple, juste lustrées, puis s’avança devant la grande glace de la salle de bains pour admirer le
            résultat. Il découvrit un séduisant officier SS, paré de son armure ténébreuse. Sur sa manche gauche, au niveau du biceps,
            était disposé le brassard rouge et noir à croix gammée. Sur l’autre, au niveau du poignet, un losange encadrait la rune de
            l’Ahnenerbe. Sur son col brillait l’insigne du marteau de Thor.
         

      

      
         Hans fit un tour sur lui-même et leva les bras pour vérifier la coupe de l’uniforme. Elle était parfaite. Il supposa qu’il
            sortait de l’atelier Hugo Boss. Pas du grand atelier fournissant les uniformes standards, mais de l’atelier particulier où
            quelques couturiers experts coupaient sur mesure ceux des grands officiers SS.
         

      

      
         Il se trouvait une fière allure, et il se sourit. Sa grande taille, sa carrure athlétique, ses cheveux blonds et ses yeux
            bleus faisaient de lui l’incarnation vivante du parfait officier supérieur de l’Ordre, descendant incontestable des Aryens.
            Dans la rue, des femmes se retournaient plus ou moins discrètement sur son passage pour l’admirer.
         

      

   
      

      Chapitre 7

      
         Le Reichsführer, étant retenu à Berlin pour des affaires urgentes liées à la dégradation généralisée de la situation militaire,
            avait délégué au général von Steger la remise du grade de Oberführer. Ce grade n’existait qu’à la SS : il n’avait aucun équivalent
            dans la Wehrmacht, ni dans aucune autre armée. Son bénéficiaire n’était ni général, ni colonel, mais dans une position intermédiaire.
         

      

      
         L’estrade, qui avait été dressée dans le coin nord de la cour du château, était le point de mire de l’assistance. Elle paraissait
            être une île posée sur un tapis blanc, assaillie par des flots sombres. En effet, les convives avaient revêtu leur uniforme
            noir d’apparat.
         

      

      
         Tous les chefs des départements de l’organisation étaient présents. Il y avait Trottner, un quinquagénaire sec, calmement
            assis sur son siège. Il dévisageait ses voisins d’un œil professionnel. C’était le spécialiste de la physionomie raciale,
            à qui l’on devait, entre autre, l’échelle d’acceptabilité officielle du Reich. Personnellement, Hans y était classé à l’échelon
            le plus prestigieux : C1 ou nordique pur. En dessous, les C2 et C3 venaient de lignées estimables, mais dénaturées par des
            éléments non nordiques. Ils restaient toutefois racialement acceptables, à l’inverse des types C4 et C5, qualifiés d’hybrides
            Est Baltique, Alpin ou extra-européen. Trop corrompus, ils étaient strictement exclus des activités publiques. Les non-classés
            étaient considérés comme négligeables et nuisibles.
         

      

      
         À quelques chaises, Döll était en grande discussion avec deux autres collègues. Ce qu’il entendait devait le satisfaire pleinement
            car il arborait un sourire pincé, expression de joie plutôt rare chez lui. Ses seules autres occasions de contentement se
            produisaient au contact des manuscrits rares qu’il bichonnait. Étant à la tête du département, il était chargé de les restaurer,
            de les traduire, et de les étudier. Aucun doute que cet homme préférait la compagnie de ses ouvrages à celle d’une jolie demoiselle.
         

      

      
         Parmi les autres personnalités présentes, il y avait Hogen, Lippert et Hottum, des professeurs réputés de l’organisation.
            Ils avaient leurs salles dans le sous-sol du Wewelsburg, un endroit inaccessible au commun de la SS. Les artefacts magiques
            et les rites d’invocation récoltés par les commandos Vinland y étaient acheminés. On supposait donc que des expériences non
            conventionnelles, touchant à l’occultisme, y étaient pratiquées.
         

      

      
         Les trois hommes se tenaient à l’écart de leurs collègues et les ignoraient. D’une part, ils n’avaient pas le droit de parler
            de leurs recherches respectives, classées top secret. D’autre part, ils les détestaient cordialement, leur reprochant d’être
            intellectuellement limités et incapables de sortir des vieux schémas obsolètes de la science judéo-bourgeoise.
         

      

      
         Il n’y avait pratiquement pas d’officiers au marteau parmi les invités, car la quasi-totalité était mobilisée sur les fronts.
            Parmi les présents, le plus important était Einenkel, le responsable de la sécurité du site. C’était un officier trapu, de
            taille moyenne, avec une figure peu avenante, marquée de cicatrices gagnées aux combats. Il avait une réputation de dureté
            collant parfaitement à son physique taurin. À l’instant, il tentait de séduire une secrétaire qui ne sembla pas goûter ses
            propos. Elle prit d’abord un air surpris, puis grimaça, et enfin se retira plusieurs places plus loin, visiblement outrée
            par ce qu’elle avait entendu.
         

      

      
         Dans la foule, Hans repéra aussi le visage enchanté de Günther, qu’il salua d’une discrète inclinaison de la tête.

      

       

      
         Quand la voix de von Steger s’éleva, le brouhaha cessa instantanément. Les conversations se turent, tout comme les gloussements
            des secrétaires qui commentaient entre elles le charme du promu.
         

      

      
         Très droit, tout en promenant tranquillement son regard sur l’assistance, le général se lança dans un discours modérément
            long.
         

      

      
         De son côté, Hans se sentait parfaitement calme. Ce qu’il vivait maintenant n’était pas comparable avec ce qu’il avait connu
            lors de son initiation. En fait, la vraie cérémonie, avait eu lieu loin du regard du commun de la SS. Ici, ce n’était que
            solennité classique et officielle.
         

      

      
         Enfin, au terme d’applaudissements nourris, le général remit le grade d’Oberführer à l’intéressé, puis invita tout le monde
            à rejoindre la somptueuse salle de réception pour se restaurer. L’assemblée se dispersa dans le tumulte, les uns s’attardant
            un peu dans la cour, les autres se hâtant vers les agapes.
         

      

      
         Von Steger retint Hans à l’écart :

      

      
         – J’aimerais vous dire combien j’ai été favorablement impressionné par votre initiative d’enlever à ces moines ignares ce
            qu’ils n’étaient pas capables d’évaluer à sa juste valeur. Vous avez su étouffer toute sensiblerie puérile. Le Reichsführer
            et vos pairs ont manifesté leur contentement, ce qui a favorisé votre élection.
         

      

      
         Hans était certain que le général avait appuyé sa promotion.

      

      
         – J’ai aussi pu compter sur votre soutien, je présume. Je voudrais vous en remercier.

      

      
         – Il est normal de récompenser ceux qui le méritent. Souvenez-vous : vous êtes l’artisan de votre propre destin. Au cours
            des préliminaires à l’initiation, j’ai trouvé votre maîtrise remarquable. À aucun moment vous n’avez montré de la faiblesse.
            D’autres que vous, en fait la plupart de ceux qui sont ici, se seraient effondrés comme des femmelettes. Ils se seraient mis
            à genou pour implorer je ne sais quelle pitié. Très peu peuvent prétendre au Soleil Noir.
         

      

      
         – Vos félicitations valent toutes les médailles, Herr General. Je suis très touché et reconnaissant. Cependant, si j’osais…

      

      
         – Je vous en prie. Entre pairs, vous pouvez demander ce que vous voulez.

      

      
         – Je m’interrogeais sur ce qui se serait passé si j’avais résisté, ou si je m’étais enfui ?

      

      
         Le général éclata de rire, chose inhabituelle chez lui. Les quelques groupes qui s’étaient attardés dans la cour jetèrent
            des regards curieux dans sa direction.
         

      

      
         Von Steger répondit sur le ton de la confidence :

      

      
         – Votre curiosité est bien compréhensible. Sachez que tout était convenu : les armes des jeunes officiers étaient vides. Ils
            ne pouvaient pas vous blesser. Par contre, votre réaction à cette prétendue arrestation vous appartenait entièrement. En vous
            rebellant, vous auriez compromis votre situation.
         

      

      
         Sans laisser le temps à Hans de l’interrompre, le général continua de sa voix sifflante :

      

      
         – Croyez-vous que nous présentons n’importe qui au Soleil Noir ? Si vous aviez craqué, vous ne seriez pas là aujourd’hui.
            La voie sur laquelle vous étiez engagé ne tolérait aucune erreur, asséna-t-il. Un refus ou une faiblesse de votre part et
            vous ne seriez pas arrivé à son terme. Mais vous aurez le temps de repenser à tout cela plus tard. Pour l’instant, le héros
            est attendu. Allons rejoindre les invités.
         

      

       

      
         La salle de réception était parée spécialement pour l’événement. Une série de brillantes tapisseries reprenant des scènes
            mythologiques habillaient les murs. Sur l’une, Œdipe échappait à la mort en triomphant de l’énigme du sphinx. Hercule terrassait
            le géant Géryon, monstre à trois têtes, six mains et trois corps. Il le blessait d’une flèche, puis le pourfendait pour éparpiller
            ses membres tout autour de lui. Sur une autre encore, des Walkyries choisissaient les plus valeureux guerriers tués sur un
            champ de bataille et les emmenaient au Walhalla. Partout, les triomphes de l’intelligence, de la force et de la bravoure étaient
            célébrés comme des exemples à suivre.
         

      

      
         Sous les lustres étincelants, des tables garnies de boissons et de mets étaient disposées : bêtes rôties savamment coupées,
            salades de légumes variés, tartes, quiches et d’autres choses encore. Cette abondance rompait avec les sévères restrictions
            alimentaires imposées à tout le pays.
         

      

      
         L’assistance avait rempli la salle en s’agglutinant autour des larges tables. Chacun se servait à sa guise, et des mains avides
            enfournaient dans des bouches gourmandes les délices proposés.
         

      

      
         Des serveurs gantés de blancs brandissaient des plateaux d’argent chargés de canapés, ou tenaient une bouteille de champagne
            français enveloppée d’une serviette blanche. Ils viraient avec agilité en fendant les rangs pour remplir les coupes sitôt
            celles-ci vidées.
         

      

      
         Von Steger s’était discrètement éclipsé, abandonnant Hans aux flatteries des invités. Il était maintenant un SS puissant et
            redouté, et une personnalité incontournable du Wewelsburg. Aussi, les chefs des départements lui présentèrent leurs compliments,
            mais il sentit l’hypocrisie ou l’indifférence derrière leurs propos enthousiastes. Trottner le congratula uniquement pour
            faire valoir la justesse de son classement racial :
         

      

      
         – On ne pouvait pas douter, clama-t-il bien fort, qu’un profil comme le vôtre, tel que je l’avais évalué, soit un jour reconnu
            pour ses qualités germaniques. C’était une évidence pour celui qui sait reconnaître les critères indéniables du Nordique pur.
            Je ne peux que m’en féliciter.
         

      

      
         Son autopromotion effectuée, il s’était esquivé pour se délecter de vins français, accompagnés de quelques venaisons. Les
            autres professeurs n’avaient guère été plus gracieux. Bohlem, qui avait longtemps soutenu, avant de changer d’avis, que la
            civilisation aryenne provenait du nord de l’Europe, fit preuve d’une mauvaise foi éclatante :
         

      

      
         – En soutenant cette expédition dans l’Himalaya, j’étais certain que nous y trouverions des éléments indispensables à notre
            savoir. 
         

      

      
         – Je me félicite d’avoir été l’un des éléments de votre réussite.

      

      
         Quelques officiers SS, de passage au château, portèrent un toast à son succès. Les mêmes hommes, une semaine plus tôt, lui
            auraient à peine prêté attention. Toutes ces exubérances ne le trompaient pas. Hans percevait la jalousie, la soumission ou
            encore la rivalité derrière les sourires de façade. Était-ce l’effet de l’alcool ? C’était plus sûrement une conséquence de
            son initiation. Il sentait, encore confusément, qu’elle l’avait transformé, rendant son esprit plus acéré et ses sens plus
            réceptifs.
         

      

      
         Seules les manifestations de Günther, qui ne lâchait plus son commandant d’une semelle, et de Einenkel lui firent une excellente
            impression. Ce dernier était venu se poster devant lui pour le congratuler avec spontanéité, admiration, et franchise.
         

      

       

      
         Une chaude atmosphère régnait dans la salle. La nourriture avait disparu des tables, mais des bouteilles de vins fins continuaient
            à circuler. Un quatuor, placé à l’extrémité de la pièce, commença à jouer des valses. Les hommes lancèrent des invitations
            à leur femme ou à une remplaçante d’une nuit. Le sol carrelé de tuffeau blanc et d’ardoises noires ne tarda pas à être envahi
            par des couples virevoltants.
         

      

      
         La pression autour de Hans se relâcha. Même Günther, qui l’avait collé toute la soirée, l’avait délaissé pour une aimable
            cavalière. Ce fut le moment que choisirent plusieurs charmantes jeunes femmes pour l’entourer. Toutes rivalisaient de beauté,
            souriant de leurs dents blanches, brûlant d’attirer son attention. Pas besoin d’être médium pour deviner que cet escadron
            de nymphes sortait tout droit du programme « Natalité et vitalité allemande », lancé par le Reichsführer, et visant à perpétuer
            la race pure.
         

      

      
         Dès le début de la guerre, une circulaire avait ordonné de procréer le plus possible avec son épouse ou en dehors du mariage.
            Aussi, des femmes célibataires, rigoureusement sélectionnées sur la qualité de leur sang, étaient mises à la disposition des
            plus beaux spécimens masculins du Reich. Himmler aimait à déclarer que seul le SS ayant des enfants pour prendre sa relève
            pouvait mourir tranquille. Lui-même avait montré l’exemple en prenant comme maîtresse une secrétaire de son état-major qui
            lui avait donné deux enfants.
         

      

      
         Bien sûr, il n’était pas question de plaisir mais de devoir et, ce soir, Hans était prêt à se sacrifier pour accomplir le
            sien. Il se faisait l’effet d’un sultan entouré de ses concubines se disputant ses faveurs. Une rousse incendiaire se glissa
            près de lui et enserra son bras. Une robe haute couture collait étroitement à son corps, mettant en valeur une silhouette
            gracieuse, aux formes avenantes. Cette témérité plut à Hans, et il l’invita à danser.
         

      

      
         En passant devant ses concurrentes défaites, elle prit un air altier et triomphant. Ses rivales devraient se contenter de
            satisfaire les autres officiers qui, semblable à une nuée de corbeaux s’abattant sur une poignée de graines, fondirent sans
            vergogne sur elles.
         

      

       

      
         Le lendemain matin, Hans émergea doucement de son sommeil. Il s’étira doucement tout en bâillant, la tête confortablement
            calée contre un oreiller moelleux. À ses côtés, sa cavalière de la veille dormait toujours. Elle réagit aux mouvements de
            son réveil en se retournant, et en se positionnant en chien de fusil. Sa manœuvre fit légèrement glisser les draps de soie,
            révélant un cou parfaitement blanc.
         

      

      
         Il ne se souvenait pas du prénom de la jeune femme. Qu’importe ! Elle n’était là que pour son plaisir et obtenir de lui sa
            précieuse semence. Pour cela, la belle n’avait pas ménagé sa peine et s’était donnée sans retenue. En juste récompense, il
            avait été très consciencieux, et lui avait donné ce qu’elle était venue chercher à trois reprises. Si elle tombait enceinte,
            elle irait mener sa grossesse dans un institut, sans l’importuner. Il ne reverrait plus cette nymphe d’une nuit, ne gardant
            d’elle que le souvenir d’une étreinte voluptueuse, et la satisfaction d’avoir participé à l’effort de guerre sur le front
            de la reproduction.
         

      

   
      

      Chapitre 8

      
         Une semaine après l’investiture, le Reichsführer fit honneur au Wewelsburg en y passant quelques heures. Naturellement, il
            convoqua Hans pour un entretien. Ce dernier fut ravi. Il appréciait le luxe et l’insouciance de la vie au château, mais l’inactivité
            lui pesait. Il était impatient de retourner sur le terrain des opérations. Peut-être rejoindrait-il von Steger qui s’était
            porté à l’est pour diriger lui-même ses strandhöggers ? L’invasion des plaines russes avait été un échec, non pas à cause
            des Ivans, mais à cause des éléments naturels. Ils avaient soufflé la flamme aryenne avec des pluies incessantes, de la neige,
            et des vents glacés. L’ardeur des troupes du Reich s’était enlisée dans le bourbier slave, ensevelie sous la tourbe noire
            et putride de la steppe. À l’ouest, il s’était produit la même chose : les tempêtes et les fortes houles de juin s’étaient
            mystérieusement calmées, l’espace de quelques jours. Ce répit avait permis à la flotte alliée, protégée en plus par un épais
            brouillard, de gagner sans ennui les côtes françaises pour débarquer en Normandie. Partout, la puissance de l’Ordre noir était
            contrecarrée par les forces des éléments naturels, sur lesquelles elle n’avait pas d’emprise.
         

      

      
         À onze heures moins dix minutes précisément, le téléphone sonna et Hans fut appelé à se présenter. Il s’avança sur le parquet
            ciré du couloir, en direction de la tour Nord. Symboliquement orientée vers Thulé, la mythique terre-mère de la race aryenne,
            Himmler y avait naturellement installé ses appartements.
         

      

      
         Hans dépassa une double porte flanquée de deux gardes, la mitraillette sur la poitrine et immobiles comme des statues, et
            pénétra dans la salle de lumière. Pour un visiteur profane, cette appellation tenait à l’éclairage des douze hautes fenêtres
            en ogive, réparties sur la périphérie de la pièce ronde. Accaparé par ces majestueuses ouvertures, il raterait sur le sol
            de marbre brun un grand cercle noir qui en contenait un autre, plus petit. De leur centre commun, douze segments naissaient
            et rayonnaient à l’intérieur du premier cercle en le partageant en douze parties égales. En quittant le premier cercle, les
            rayons noirs poursuivaient leur course en décrivant un angle droit, avant de frapper finalement le grand cercle extérieur.
            C’était la représentation symbolique du Soleil Noir, dont seul l’initié concevait la portée réelle. Selon la mythologie germanique,
            il annonçait le Ragnarök : la destruction du monde. À la suite de gigantesques batailles opposant des forces terrifiantes,
            les dieux et la quasi-totalité des hommes étaient appelés à disparaître. Une fois les désastres passés, la terre renaîtrait
            et accueillerait une humanité métamorphosée, progressant vers un âge d’or. Grâce au Führer, ce changement était enclenché.
            L’ancien monde judéo-chrétien, obsolète et corrompu, était sur le point de sombrer. Soutenus par le Soleil Noir, Hitler et
            ses fidèles SS abattaient les faux dieux et leurs adorateurs, pour faire advenir l’âge d’or du Reich éternel.
         

      

      
         Hans s’engagea dans un étroit escalier, pris dans l’épaisseur des murs et spiralant jusqu’à l’étage supérieur de la tour.
            Il déboucha immédiatement dans un petit salon où il fut accueilli par Mendel, le secrétaire personnel du Reichsführer. L’accueil
            fut poli, mais glacial. Mendel n’appréciait pas l’étrange ambiance qui régnait au château, et l’inconfort de cette pièce exiguë
            où se trouvait son petit bureau informe. Les luxueux locaux de Berlin lui manquaient.
         

      

      
         – Bonjour, Oberführer. Vous connaissez les règles à respecter lors d’une discussion privée avec le maître ?

      

      
         – Tout à fait Herr Mendel, répondit aimablement Hans.

      

      
         – Vous savez donc que vous ne devez parler que s’il vous pose une question. Ne pas faire de commentaires et ne pas donner
            votre avis, à moins qu’il ne vous y invite. Surtout ne fumez pas en sa présence, il déteste cela.
         

      

      
         Mendel ne pouvait pas s’empêcher de faire la leçon. C’était plus fort que lui.

      

      
         – Avez-vous des questions, Oberführer ?

      

      
         – Non, aucune.

      

      
         – Bien, alors suivez-moi.

      

      
         Après avoir frappé brièvement à la porte du bureau, il introduisit Hans qui fit quelques pas sur le parquet ciré, claqua des
            talons et poussa un tonnant « Heil Hitler ».
         

      

      
         Il faisait agréablement chaud dans la pièce. Un feu ronronnait dans l’immense cheminée en pierre, décorée de fruits et de
            feuilles sculptées. Au-dessus de l’âtre, un tableau du Führer, le regard sévère, était accroché, bordé d’un cadre doré. Sur
            le mur opposé, encastrées dans la pierre, des étagères en bois supportaient des rangées de livres anciens, à en juger par
            l’état et la couleur de leur tranche.
         

      

      
         Au milieu de la pièce, le Reichsführer était assis derrière un grand bureau en acajou. Il était absorbé par l’écriture d’une
            lettre. La tête penchée sur sa feuille, il continua à faire danser son stylo, sans faire attention à son visiteur. Derrière
            lui, un superbe vitrail remplissait une grande surface du mur. Son centre était occupé par un aigle brun, posé sur une branche
            noire, sur fond vert. Les ailes déployées, bec et griffes acérés, il était prêt à jaillir de son cadre.
         

      

      
         L’atmosphère du lieu était toute particulière. En y entrant, le visiteur pouvait s’attendre à rencontrer un alchimiste, un
            sorcier ou un chevalier sans que cela fût incongru. L’endroit tenait plus de l’antre mystérieux que du bureau d’un ministre
            de l’intérieur.
         

      

      
         Hans avait fréquenté son supérieur à de nombreuses reprises. Pourtant, à chaque rencontre, il constatait le décalage entre
            le monsieur à la taille et à l’allure modeste, et la stature attendue pour l’un des plus grands chefs du Reich. En effet,
            Himmler avait toutes les apparences d’un brave père de famille berlinois, bien installé dans la quarantaine. Avec ses fines
            lunettes cerclées, ses joues rondes et sa petite moustache, il avait un air jovial, pour ne pas dire affable. Beaucoup se
            basaient sur cette impression pour le juger comme une ombre insignifiante de son maître. Certains avançaient même qu’il était
            d’humeur crédule et incapable d’initiatives. Mais c’était là une piètre analyse. Elle échouait à expliquer comment ce jeune
            inconnu s’était hissé progressivement à la tête du Reich, pour devenir le dauphin du Führer. Himmler n’était pas ce qu’il
            paraissait être. C’était un batailleur déterminé, calculateur et impitoyable, avec un sens aigu de la stratégie politique
            et de grandes compétences d’organisateur. Depuis son serment personnel d’allégeance à Hitler, il s’était montré loyal et zélé.
            Et comme son maître, il avait bénéficié des appuis de loges secrètes et accédé à certains mystères ésotériques. Ce n’était
            un secret pour personne : il était féru de sciences occultes. D’ailleurs, la SS et l’Ahnenerbe devaient leur existence à cette
            ferveur.
         

      

      
         D’un grattement accentué du stylo sur le papier, le Reichsführer signa d’un geste rapide et maîtrisé. Il releva la tête et
            afficha un large sourire :
         

      

      
         – Herr Oberführer, comme je suis heureux de vous revoir aussi vite. Venez, asseyez-vous, je vous en prie.

      

      
         Hans s’avança d’un pas déterminé. Il s’assit en face du Reichsführer sans laisser transparaître son interrogation. En effet,
            il n’avait pas vu son maître depuis son départ pour l’Himalaya. Alors pourquoi déclarait-il être heureux de le revoir aussi
            vite ?
         

      

      
         – Vous êtes-vous bien reposé de votre mission dans les confins du monde, Herr Oberführer ?

      

      
         – Oui, je vous remercie, Herr Reichsführer. Je me sens en parfaite santé, prêt à repartir en opération.

      

      
         – Très bien. J’apprécie votre enthousiasme. Nous en reparlerons, mais avant toutes choses, je dois vous dire que nous avons
            été absolument satisfaits de vos résultats. Certes, ce que vous avez ramené de l’expédition n’était pas tout à fait ce que
            nous espérions, mais vous avez fait preuve d’adaptation et de discernement. Vos manuscrits sont exceptionnels. Je tenais à
            vous le dire de vive voix.
         

      

      
         Hans savourait ces mots sucrés.

      

      
         – Ce sont presque tous des chefs-d’œuvre, dont beaucoup sont inconnus. Döll était particulièrement excité. À ses yeux rougis,
            je me suis demandé si c’était parce qu’il avait pleuré de joie, ou bien parce qu’il s’était plongé dans leur traduction, sans
            dormir, durant plusieurs nuits. À moins qu’il n’ait fait les deux.
         

      

      
         Himmler s’esclaffa de sa plaisanterie.

      

      
         – Il a surtout été attiré par l’un des manuscrits qui n’avait a priori rien à faire parmi ces livres. Un manuscrit dont la teneur est, il faut l’avouer, intrigante. Vous voyez de quoi il s’agit ?
         

      

      
         – Herr Reichsführer veut sans doute parler de ce mystérieux texte signé du disciple d’un certain Jésus ? risqua Hans

      

      
         – Tout à fait. C’est là un écrit curieux. Que faisait-il là-bas ? C’est une énigme. Quoi qu’il en soit, il présente une initiation
            de type 3. Or, vous n’êtes pas sans savoir quelle importance nous accordons à ce genre de traité ?
         

      

      
         – Oui, Herr Reichsführer, répondit Hans.

      

      
         – La religion chrétienne nous intéresse peu dans son histoire et sa théorie, comme toutes les autres religions d’ailleurs.
            Je partage entièrement les idées du Führer à leur propos. Elles maintiennent les forces de l’homme emprisonnées au lieu de
            permettre leur expression. Leurs préceptes moraux sont asservissants et douteux. Elles ont échoué à donner conscience aux
            hommes de leur puissance intérieure. L’histoire nous donne raison de façon incontestable sur ce point.
         

      

      
         Hans écoutait attentivement. Il ne voyait pas encore où le Reichsführer voulait en venir.

      

      
         – La religion chrétienne est fondée sur les paroles de Jésus. Or, il ne faut pas oublier qu’il était juif. Certes, on peut
            penser qu’il a tenté d’échapper à cette triste condition et que, s’il est mort à cause des juifs, il ne devait pas être tout
            à fait comme eux. Pourtant, ses paroles ont été ensuite propagées par des juifs. Voilà pourquoi nous nous débarrasserons aussi
            des chrétiens qui, de fait, ne sont après tout que des juifs mutants. Nous briserons cette religion et ses consœurs monothéistes.
            Nous propagerons alors la véritable histoire du monde, celle de nos ancêtres, et nous reprendrons le dialogue avec les dieux.
         

      

      
         Himmler s’interrompit un instant, ôta ses lunettes et entreprit d’en nettoyer les verres. Un geste banal pour des propos ordinaires.

      

      
         – Vous savez comme moi que le savoir supérieur de nos ancêtres aryens a été dispersé. Nous en avons retrouvé des morceaux
            chez les anciennes civilisations égyptiennes, romaines, aztèques, incas, grecques et bien sûr germaniques. Chacune a su profiter
            d’une partie de ce savoir pour développer des énergies sociales, techniques et spirituelles. Mais, il est fort probable que
            des bribes de pouvoir soient aussi tombées entre les mains de peuplades qui n’ont pas su quoi en faire, et qui ont continué
            à végéter médiocrement. Je pense particulièrement aux Africains, aux Chinois, aux Tibétains ou aux Indiens. Il n’empêche qu’elles
            possèdent une part de notre héritage, et qu’il est de notre devoir de leur reprendre. C’est pourquoi nous ne pouvons pas nous
            permettre de passer à côté d’une initiation, fût-elle celle d’un Demi-Juif, sans contrôler la profondeur de sa portée. Ce
            sera donc votre première mission, Herr Oberführer. Pour cela, vous serez à la tête d’un groupe de recherche qui lui sera exclusivement
            dédié. Vous commencerez par tester sa puissance. Parallèlement, vous mènerez une enquête sur le parchemin : Qui l’a écrit ?
            Pourquoi ? Quand ? Quelle est son histoire ? En existe-t-il d’autres exemplaires ? Jusqu’à quel point peut-il embarrasser
            l’Église ? Je veux tout savoir. Vous mobiliserez à cet effet nos spécialistes maison de la section pratique et notre réseau
            mondial d’informateurs s’il le faut. Bref, vous disposerez de tous les moyens que vous jugerez nécessaire.
         

      

      
         Hans se crispa légèrement. Il ne s’attendait pas à ce genre de mission.

      

      
         – Mais, Herr Reichsführer, osa-t-il, avec tout le respect que je vous dois, je ne suis pas un scientifique. Je porte le marteau,
            non la plume.
         

      

      
         Toute amabilité disparut soudainement du visage de Himmler. D’un geste brusque, il intima à l’effronté l’ordre de se taire.

      

      
         – Oberführer, croyez-vous que je suis de ceux qui prennent leur décision à la légère ? Mettez-vous en doute ma lucidité ?

      

      
         Il se cala brutalement dans son fauteuil et le feu de la cheminée se refléta dans les verres de ses lunettes, devenus comme
            deux miroirs. De cette façon, ses yeux semblaient réellement jeter des flammes. De plus, avec la lumière du vitrail en arrière-plan
            qui l’auréolait, sa colère prenait une allure surnaturelle.
         

      

      
         – Ne comprendriez-vous pas l’importance de la mission qui vous est confiée ? Pensez-vous que je serai négligent quand il s’agit
            de l’avenir de notre race ?
         

      

      
         Les intonations du Reichsführer étaient devenues sourdes et puissantes. Hans fut frappé par ce grondement, mais surtout par
            la fulgurance d’une certitude qui le laissa pantois : cette voix était la même que celle du maître de la cérémonie !
         

      

      
         Comme si Himmler avait lu dans ses pensées, il se calma instantanément :

      

      
         – Si je vous ai jugé digne d’être présenté au Soleil Noir, c’est que vous l’êtes. Je me trompe rarement sur les gens et je
            dois, en toute modestie, reconnaître posséder un certain don pour savoir à quelle place ils peuvent le mieux servir le Reich.
            Si je vous confie aujourd’hui cette mission, c’est parce que vous êtes prêt à l’assumer. C’est aussi parce qu’elle est primordiale.
            Nous devons rapidement recouvrer le savoir aryen. Si le rituel que vous avez découvert possède une once de leur connaissance,
            nous l’utiliserons pour rendre notre armée plus forte. Est-ce clair Herr Oberführer ?
         

      

      
         Hans opina sagement de la tête.

      

      
         – Bien sûr. Je suis à vos ordres, Herr Reichsführer. Ordonnez et j’exécuterai, s’amenda-t-il.

      

      
         – Nous sommes différents du reste des hommes grâce à ce sang plus fort qui coule en nous, et qui place notre race en haut
            de l’échelle humaine. Nos savants ont clairement montré qu’il s’agit d’une donnée biologique : on ne parle donc pas de foi,
            mais de science. Nos ennemis sont dans l’erreur la plus totale. Quand les bolcheviques disent que c’est l’appartenance à une
            classe sociale qui détermine la grandeur d’un homme, ils sont stupides. Pour eux, le bourgeois est mauvais et c’est le laborieux
            qui est considéré comme un homme. C’est absurde ! Quant aux Américains, ils ont développé une antithèse aussi imbécile, enlisée
            comme celle des communistes dans une illusion matérialiste. Ils placent l’argent comme seul étalon de la valeur humaine. Seul
            le nanti est respecté et tout puissant. Le pauvre, lui, est un raté exclu de la société. C’est grotesque ! Toutes ces brutes
            n’ont pas dépassé le niveau matériel de la réalité. Nous, nous savons que le pouvoir de l’homme lui est imposé par sa naissance,
            et prend ses racines dans un passé lointain.
         

      

      
         Portée par son discours, la voix du Reichsführer vibrait de passion. Son visage s’animait d’exaltation.

      

      
         – On peut donner ou retirer sa fortune à un homme, et cela, chez nos ennemis, suffit à l’élever ou à le diminuer. Quelle bêtise !
            La seule chose qu’on ne peut pas lui enlever, c’est son sang. Où qu’il aille ou quoi qu’il fasse, l’homme est tributaire de
            ce qu’il porte en lui, et non du statut que la société lui octroie. Nous sommes là pour guider le peuple, et améliorer ici
            et là les défauts évidents d’une nature imparfaite. Notre logique doit s’appliquer sans pitié et même parfois cruellement.
            Mais plus tard, l’histoire nous jugera et verra combien nous avons été avisés et vaillants. Pour nous aider dans notre mission,
            il est nécessaire que nous nous donnions toutes les chances de nous améliorer encore. Et la mission que je vous confie contribue
            à cette glorieuse tâche. Montrez-vous en digne !
         

      

      
         Himmler posa ses coudes sur son bureau et serra ses mains l’une contre l’autre, figeant instantanément sa posture. Brutalement,
            toute la tension qui avait entouré son monologue retomba.
         

      

      
         – Vous devrez me rendre compte des progrès de votre enquête dès que je prendrai contact avec vous, et en face à face. Ne me
            transmettez aucun rapport écrit, à moins qu’il ne soit remis en mains propres. Je veux que rien ne filtre sur ce dossier.
            Discrétion, discrétion et discrétion. Vous m’en répondez personnellement.
         

      

      
         – Oui, Herr Reichsführer.

      

      
         – À présent, disposez.

      

      
         L’entretien se terminait abruptement, mais c’était toujours ainsi. Himmler contrôlait toujours tout, décidant du début et
            de la fin. Il se replongea dans la lecture d’un dossier à la couverture noire, comme si rien ne s’était passé. Pendant que
            Hans se relevait de son fauteuil, il ajouta sans lever la tête :
         

      

      
         – Ah ! J’oubliais, voici mon accréditation, écrite de ma main et signée de mon sceau. En tant que commandeur du Soleil Noir,
            vous êtes mon envoyé personnel à présent. Toutes les portes du Reich vous sont désormais ouvertes.
         

      

      
         Hans exulta, grisé par l’instrument de puissance qui était mis à sa disposition. Dans les frontières du Reich, il était l’équivalent
            d’un roi parmi les hommes, avec droit de vie et de mort sur eux. Et dans quelques heures, il pénétrerait le cœur noir de la
            SS, le saint des saints de l’Ordre.
         

      

   
      

      Chapitre 9

      
         Ce matin, Einenkel s’était rendu en personne aux portes de la section pratique. Depuis sa prise de fonction de responsable
            de la sécurité, quatorze mois auparavant, il était toujours présent pour accueillir un nouvel entrant. Il connaissait ainsi
            toutes les personnalités accréditées, qui se comptaient sur les doigts des deux mains.
         

      

      
         Lui-même n’avait jamais pu pénétrer dans ces locaux, et il ne savait pas exactement ce qu’il s’y passait, comme la quasi-totalité
            des gens du château. Il ne se formalisait pas de son ignorance. L’organisation avait ses secrets qu’il valait mieux respecter.
            Aussi, il se concentrait sur son rôle consistant à empêcher tout espionnage et fuite de documents. Et il s’y attelait avec
            ardeur puisqu’il répondait sur sa vie de l’inviolabilité des systèmes de sécurité du château : la moindre défaillance signait
            immédiatement son arrêt de mort. Il passait donc tout son temps à organiser et à inspecter ses unités. Et gare à la sentinelle
            qui n’était pas à son poste, ou qui ne respectait pas scrupuleusement ses ordres ! Einenkel, le terrible cerbère, ne faisait
            pas dans la dentelle. Au mieux, l’infortuné était bon pour quelques jours de cachot. Au pire, il avait droit à une explication
            musclée, avec son commandant. Ayant déjà pratiqué des interrogatoires avec des amis de la Gestapo, Einenkel savait travailler
            rapidement un gars, sans le briser et sans laisser de traces visibles. Quelques coups de poing bien sentis mettaient sa victime
            à terre. Puis il la relevait en posant une main paternelle sur son épaule et en lui expliquant alors, sur un ton complice,
            qu’il avait fait cela pour son bien car, en temps de guerre, la moindre inattention coûtait la vie. La méthode, bien sûr interdite
            par le règlement militaire, portait ses fruits. Einenkel n’avait jamais eu à cogner deux fois le même soldat, preuve qu’un
            peu de rudesse était l’alliée d’une discipline de fer. Ses hommes ne le respectaient pas, ils le craignaient, et cela lui
            convenait parfaitement. Il n’était pas là pour se faire des amis.
         

      

      
         Du coin de l’œil, il inspecta les deux gardes en uniforme noir, équipés comme pour une mission commando. Ils campaient devant
            la porte d’entrée, les mains sur leur mitraillette. Sous les néons, l’avancée de leur casque dessinait une ombre noire qui
            cachait leurs yeux, leur donnant une impression non humaine. Ils étaient parfaits.
         

      

      
         Soudain, la lumière rouge du téléphone posé sur la table clignota. Einenkel fit signe à son subordonné, attendant à ses côtés,
            qu’il allait prendre l’appel. Il décrocha le combiné, écouta quelques secondes, puis raccrocha. L’arrivée de l’Oberführer
            était imminente. Le temps qu’il descende l’escalier conduisant au sous-sol, il devait s’écouler entre dix-huit et vingt-neuf
            secondes. Au bout de vingt secondes, il le vit s’engager au bout du couloir d’un pas hardi.
         

      

       

      
         Einenkel avait eu tout le loisir de détailler l’Oberführer lors de sa cérémonie de remise de grade. Il avait discerné un officier
            compétent et déterminé, un homme capable d’affronter des situations difficiles et ingrates. De toute façon, à ce niveau hiérarchique,
            il ne pouvait pas en être autrement. L’intensification du conflit avait amené la SS à réviser ses conditions de recrutement
            et de mobilité pour les hommes de troupes et les sous-officiers subalternes, mais les hauts gradés, eux, restaient soumis
            à des critères extrêmement rigoureux.
         

      

      
         Entre la jalousie et l’admiration, c’était le dernier sentiment qui prédominait chez Einenkel. Il s’estimait de la même trempe
            que l’Oberführer, mais reconnaissait que ce dernier avait pour lui un sang plus pur que le sien. À cause d’une grand-mère
            paternelle qui avait trop ouvert ses cuisses aux Français, lui-même était un produit moyen, classé C3 sur l’échelle raciale.
         

      

      
         – Herr Oberführer, fit-il en tendant son bras. Je suis le Hauptsturmführer Einenkel, chargé de la sécurité du Wewelsburg.

      

      
         – Capitaine, répondit Hans en lançant lui aussi le salut réglementaire. Je sais qui vous êtes. Je m’attendais à vous voir
            ici. Je sais à quel point vous assumez vos fonctions avec efficacité. Vous teniez à affranchir le nouvel autorisé, n’est-ce
            pas ?
         

      

      
         – Vous présumez bien, Herr Oberführer. Je suis ici pour faire « l’accueil » des personnes ayant accès à la section pratique.
            Lors de votre seconde visite, vous aurez plutôt affaire à mes subordonnés, comme le Sturmscharführer ici présent.
         

      

      
         Le concerné claqua immédiatement des talons et inclina rapidement la tête.

      

      
         – Nos procédures sont extrêmement rigoureuses et peuvent paraître parfois un peu… comment dire…

      

      
         Einenkel marqua une courte pause, faisant mine de chercher un mot qu’il avait parfaitement en tête. Depuis sa prise de fonction,
            il avait rodé un discours qu’il jouait à chaque nouveau visiteur. Il finit par lâcher :
         

      

      
         – … exagérée.

      

      
         – En matière de sécurité, l’exagération est un avantage, répliqua Hans.

      

      
         – Je vous remercie pour votre compréhension, Herr Oberführer

      

      
         – Cependant, loin de moi l’idée de critiquer votre travail, mais votre accueil pourrait gagner en subtilité.

      

      
         Du regard, il marqua la main droite de Einenkel, posée sur la crosse de son pistolet, et imité par son subordonné. Tous deux
            paraissaient prêts à répondre à une entrée en force.
         

      

      
         – Avec tout le respect que je vous dois, mes hommes ne sont pas là pour faire dans la subtilité, Herr Oberführer. Mes consignes
            de contrôle ont été approuvées par le Reichsführer lui-même, et nul ne peut y déroger. Tant qu’un contact visuel certain et
            un contrôle d’identité ne sont pas effectués, nous sommes en état d’alerte. Chaque visiteur est traité de la même façon. Tous,
            sans exception.
         

      

      
         L’avertissement était clair, tout commandeur du Soleil Noir qu’il était.

      

      
         – Vous devrez, à chaque visite, présenter votre autorisation écrite, Herr Oberführer.

      

      
         Hans sortit de la poche intérieure de son uniforme la pièce d’identité confectionnée par Mendel en personne. Il la tendit,
            accompagnée de l’accréditation rédigée par Himmler. Einenkel l’inspecta minutieusement, et alla ensuite consulter une liste
            posée sur la table, remise quotidiennement à jour. Il la parcourut de son doigt et s’arrêta sur une ligne. Enfin, il rendit
            le sésame en faisant signe aux deux soldats de s’écarter de la porte.
         

      

      
         – Je vous en prie, Herr Oberführer, poussez et entrez. La porte se fermera automatiquement derrière vous.

      

       

      
         La porte se referma dans un claquement sourd. Hans se tenait dans un vestibule d’environ 20 mètres carrés, ouvrant sur deux
            couloirs. L’un partait directement sur sa droite et l’autre sur sa gauche, tous deux décrivant un coude au bout d’une trentaine
            de mètres.
         

      

      
         L’air, renouvelé constamment par des bouches d’aération et réchauffé avant d’être distribué, était agréablement doux et sec
            pour cette profondeur. L’âpreté du béton des murs et du plafond était dissimulée sous une fine couche de peinture blanche.
            Malgré cet adoucissement, l’endroit gardait l’apparence d’un immense bunker souterrain.
         

      

      
         Un préposé, vêtu d’une blouse de laborantin, se tenait dans une loge encastrée dans le mur d’en face, fermée par une grande
            vitre. Sous la lumière crue des néons, il ressemblait à un énorme poisson blanc à tête humaine, coincé dans un aquarium. Hans
            s’approcha et demanda à voir le professeur Hogen. L’homme posa la revue qu’il lisait, et s’empara d’un téléphone. Il composa
            rapidement un numéro, débita quelques mots, puis raccrocha.
         

      

      
         Deux minutes plus tard, un homme d’âge mûr, les cheveux blancs, jaillit du couloir de droite. Hogen était l’incarnation vivante
            du stéréotype du savant, plus rat de laboratoire que chercheur humain. Avec ses yeux noirs globuleux, son nez légèrement aplati
            et ses joues creuses, il penchait plus du côté du lémurien que du rongeur.
         

      

      
         Le professeur cultivait une austérité et une froideur qu’il mettait sur le compte de la science qu’il affirmait représenter.
            Selon lui, un chercheur souriant était un chercheur idiot qui n’avait pas compris la rigueur attendue de lui. Pour être conforme
            à sa vision, il s’évertuait donc, depuis des années, à serrer les dents et à froncer les sourcils pour durcir les traits de
            son visage. Aujourd’hui, il portait ce masque sans effort.
         

      

      
         – Bienvenue dans la section pratique, Herr Oberführer. Ce n’est pas souvent que nous avons des visiteurs.

      

      
         – Mais il n’est pas facile de vous rencontrer, savez-vous ?

      

      
         – Vous avez raison. Allons, ne restons pas là ! Je vous en prie, suivez-moi, nous avons à parler.

      

      
         Ils firent une dizaine de pas et le professeur invita Hans à pénétrer dans une pièce aux murs nus, qui ne comportait pour
            tout mobilier qu’une table et deux chaises. Ne prêtant pas attention à l’inconfort du lieu, les deux hommes s’assirent l’un
            en face de l’autre.
         

      

      
         – J’ai été désigné par le Reichsführer pour vous assister dans votre projet d’étude du manuscrit 118. Cependant, avant d’aborder
            plus précisément ce point, je me dois de vous présenter le centre et ses activités.
         

      

      
         Hogen avait toute l’attention de son interlocuteur qui brûlait de savoir ce qui se tramait ici.

      

      
         – Les études entreprises dans ce centre sont tout à fait novatrices et capitales. En fait, nous sommes même à l’aube d’une
            révolution sans pareille qui donnera au Reich un avantage décisif sur nos ennemis.
         

      

      
         Hans attendit la suite avec impatience.

      

      
         – Déjà, sans le savoir, nos travaux et leurs applications ont permis d’infléchir le cours de la guerre, continua Hogen. Pourtant,
            nous restons discrets sur nos apports et ce, pour deux raisons essentielles. La première est qu’il est préférable de ne pas
            alerter nos ennemis afin de préserver notre avance. La deuxième raison est liée à l’incompréhension dont nous serions victimes,
            à l’intérieur même du Reich. Notre programme est bien trop ambitieux pour les esprits étroits.
         

      

      
         Le professeur marqua une pause durant laquelle il sortit un mouchoir visiblement sale, constellé de tâches verdâtres. Sans
            se soucier de son état, il s’en servit pour essuyer la salive accumulée aux commissures de ses lèvres, avant de le ranger
            négligemment.
         

      

      
         Hans nota qu’il portait une bague SS classique.

      

      
         – Vous devez vous douter de quoi je veux parler, Herr Oberführer. En tant que commandant de commandos Vinland, vous devez
            avoir votre idée sur le sujet, non ?
         

      

      
         – Oui, mais j’aimerais entendre la confirmation de votre bouche.

      

      
         Hogen apprécia la prudence de la réponse.

      

      
         – Je parle de magie ancienne et d’ésotérisme. Je parle de l’évolution de l’âme humaine et de la possibilité d’utiliser toute
            sa puissance. Car l’esprit humain est capable d’une activité phénoménale, bien plus importante que ce qu’ose nous dire la
            psychologie officielle. Nous travaillons donc à révéler ce potentiel endormi. Mais attention, contrairement à nos collègues
            du dessus, nous ne faisons pas de théorie aryenne au service de la propagande. Nous nous évertuons à pratiquer les facultés
            supérieures de nos ancêtres.
         

      

      
         Il fixa Hans dans les yeux pour évaluer sa réaction, puis il reprit :

      

      
         – Le Reichsführer fonde d’immenses espoirs sur notre travail. En exhumant le savoir des Aryens, nous réveillerons les pouvoirs
            qui sommeillent chez notre peuple depuis des siècles. C’est grâce aux rituels, aux incantations et aux mots sacrés de nos
            ancêtres que nous actionnons les leviers qui ouvrent les portes de la puissance. Et c’est ici que nous les expérimentons.
         

      

      
         Sous l’émotion, sa voix venait de s’enrouer. Aussi, il toussa, se racla la gorge et livra le fruit de son action à son mouchoir
            avant de reprendre :
         

      

      
         – Si nous réussissons, nous transformerons les SS en dieux. Ainsi naîtra la nouvelle race éclairée.

      

      
         Hans n’entendait pas laisser le professeur continuer sa diatribe. Il voulait aborder des aspects plus concrets.

      

      
         – Tout cela est passionnant, et je suis heureux d’apprendre que mes missions ont alimenté vos recherches. Mais j’aimerais
            savoir si certaines de vos études ont abouti, et sous quelles formes ?
         

      

      
         – Je retrouve là l’esprit pratique des militaires. Pour vous, toute chose doit avoir une fonction utilitaire, sinon elle ne
            sert à rien. Pour vous répondre dans les limites de la confidentialité qui m’est imposée, certaines de nos recherches ont
            abouti et sont utilisées. Bien sûr, vous allez me demander lesquelles et qui en profite. Et je vous répondrai que chacun en
            profite, à son niveau, directement ou indirectement. Par exemple, votre présence ici me laisse supposer que vous avez bénéficié
            d’initiations réservées aux plus hauts membres de l’organisation. Et bien ce sont nos services qui les ont produites.
         

      

      
         Hans s’en doutait et ne fut pas surpris par cette pseudo-révélation. Le professeur ne se montrait pas suffisamment volubile,
            aussi se décida-t-il à le faire parler :
         

      

      
         – Et les autres techniques ? Y a-t-il d’autres techniques à l’œuvre ? Si oui, comment se fait-il qu’elles passent inaperçues ?

      

      
         – J’entends votre curiosité, Herr Oberführer. Elle est tout à fait normale. J’aime dévoiler à un nouvel entrant une de nos
            réussites dont nous sommes très fiers, parce qu’elle est pratiquée depuis longtemps aux vues de tous, et qu’elle profite à
            notre glorieux Führer.
         

      

      
         Hans était suspendu aux lèvres écumantes du professeur.

      

      
         – Je vous parle des techniques d’Isis.

      

      
         – Les techniques d’Isis ?

      

      
         – C’est un ensemble de pratiques, vieilles de plus de trois mille ans, retrouvées lors d’une campagne de fouille, en Égypte.
            Elles étaient gravées sur la paroi d’une chambre funéraire d’un grand prêtre d’Isis, d’où son nom. L’inscription expliquait
            que la déesse elle-même l’avait transmise. En fait, comme les peuplades primitives considéraient les Aryens comme des dieux,
            il s’agit sans aucun doute d’une partie de l’héritage de nos ancêtres. Nous l’avons donc étudiée, et elle parle d’un enchaînement
            de gestes du corps, des yeux et des mains, permettant d’installer une personne ou un groupe de personnes dans un état accru
            de réceptivité.
         

      

      
         – Une transe hypnotique en somme ! Comment est-ce possible ?

      

      
         – Pour faire simple, nous pensons que ce sont les mouvements oculaires générés par le suivi des gestes qui ouvrent le cerveau
            du spectateur à la suggestion.
         

      

      
         – Et le Führer y aurait recours ? demanda Hans sceptique

      

      
         – Vous avez déjà assisté à l’un de ses discours, je présume ?

      

      
         Hans acquiesça. Il en gardait, comme beaucoup, des souvenirs prégnants. À la nuit naissante, dans la lueur des flambeaux,
            son apparition sur une imposante estrade dominant la foule générait une vague d’excitation incontrôlable. Il devenait mystérieusement
            le centre de l’attention générale. La multitude des civils, encadrée par les phalanges militaires, hérissées d’enseignes à
            svastikas noires sur fond rouge, était secouée de cris, d’acclamations et de hurlements. Chacune de ses paroles était approuvée
            et envoûtait littéralement les masses, les convertissant à ses visions épiques.
         

      

      
         – Et bien la prochaine fois, soyez plus attentif aux mouvements de son torse, de ses bras et de ses mains. Vous verrez qu’à
            quelques variations près, ce sont toujours les mêmes. Et puis à l’intonation de sa voix aussi. Il pratique parfaitement les
            techniques d’Isis.
         

      

      
         – Impressionnant, concéda Hans. Et vous avez d’autres techniques opérationnelles du même ordre ?

      

      
         – Comme je vous l’ai dit, ce centre a été créé pour agir. Aussi, je vais vous montrer quelques-uns des travaux que nous menons
            actuellement.
         

      

   
      

      Chapitre 10

      
         Ils sortirent du bureau et suivirent le couloir qui, après un coude, remontait vers la gauche, en oblique. Hogen était ravi
            de servir de guide :
         

      

      
         – Ici, ce sont les salles d’expériences proprement dites. Ah ! Dans celle-ci, nous ne devrions pas être une gêne. Venez.

      

      
         Ils entrèrent discrètement. Deux hommes en blouse blanche, installés à un bureau en face d’une large fenêtre, se retournèrent
            ensemble, étonnés par cette intrusion. Sur un geste de Hogen signifiant qu’il ne fallait pas faire attention à eux, ils se
            remirent à leur tâche sans poser de questions.
         

      

      
         À travers la baie vitrée, ils observaient dans une seconde pièce deux personnes assises à une table, séparée par une cloison
            de bois les empêchant de se voir. D’un côté, un assistant avait devant lui plusieurs objets aux formes et aux couleurs différentes.
            De l’autre côté, une femme aux cheveux poivrés était visiblement plongée dans une concentration intense. Les mains posées
            à plat devant elle, doigts écartés, elle fermait les yeux, la tête inclinée vers l’avant.
         

      

      
         L’assistant poussa en avant un cube noir qu’il plaqua contre la paroi séparatrice, puis donna un bref coup sur le panneau.
            La dame donna sa réponse, aussitôt prise en note par les deux observateurs de la première pièce. Puis, le jeu recommença avec
            un autre objet.
         

      

      
         – Expérience de télépathie, chuchota Hogen. Le télépathe doit lire dans les pensées de l’assistant l’objet qu’il vient de
            choisir.
         

      

      
         Hans acquiesça et engagea le savant à poursuivre :

      

      
         – Pour des gens normaux, les résultats se situent vers trente pour cent de réussite. Pour les êtres sensibles, les niveaux
            de succès avoisinent les soixante pour cent. À ce stade, on ne peut plus parler de chance. La théorie que nous testons actuellement
            est qu’ils sont capables de se mettre en phase, ou de se brancher si vous préférez, sur le cerveau de l’autre via des ondes.
         

      

      
         – Et comment vérifiez-vous cela ? demanda Hans.

      

      
         – En modifiant différents paramètres. Par exemple, en changeant les consignes de l’assistant. Tantôt il doit se concentrer
            sur l’objet, tantôt il doit penser à autre chose ou se fixer sur un leurre. On note que ce sont dans ces conditions que les
            taux de réussite sont les plus faibles.
         

      

      
         – Autrement dit, une personne désirant faire savoir à l’autre ce qu’elle pense lui donne plus de chances de réussir. À l’inverse,
            si elle ne le veut pas, ses pensées sont moins accessibles, conclut Hans.
         

      

      
         – Oui. Il nous semble que toute personne peut se retrancher derrière des barrières mentales qu’elle peut abaisser, en fonction
            de paramètres encore assez difficiles à préciser, comme le degré de confiance par exemple. Mais il faut aussi prendre en compte
            le degré de sensibilité télépathique de l’autre. Avec certains soutiens, les sujets entraînés arrivent malgré tout à des scores
            élevés.
         

      

      
         – Qu’entendez-vous par « soutiens » ?

      

      
         – Des séjours en cellule d’isolement total, avec un jeun par exemple. Les télépathes ressortent de ces retraites avec des
            sens particulièrement aiguisés. Il y a aussi certains rituels qui leur donnent, pour un temps limité, un gain de sensibilité.
            Imaginez que nous trouvions des moyens de développer en quantité et en qualité leurs capacités à lire dans les pensées.
         

      

      
         Assurément, un tel résultat bouleverserait le monde de l’espionnage. Il suffirait de se « brancher » sur le cerveau d’un membre
            de l’état-major ennemi pour y lire les prochains objectifs des bombardiers. Tous les plans d’attaque pourraient être déjoués
            sans que les adversaires ne comprennent l’origine des fuites.
         

      

      
         Dans la salle d’expérimentation, la télépathe réussit à découvrir trois fois de suite la forme de l’objet et sa couleur.

      

      
         – Allons voir ailleurs, Herr Oberführer. J’aimerais vous montrer un autre projet.

      

      
         Ils ressortirent dans le couloir où Hogen put laisser libre cours à ses raclements de gorge. Après s’être libéré, il reprit
            la conversation :
         

      

      
         – Je tiens à vous montrer le groupe Nostradamus que j’ai personnellement aidé à mettre sur pied, et que j’étudie régulièrement.

      

      
         Il y avait une fierté non dissimulée dans ces propos.

      

      
         – C’est un regroupement de voyants ou d’extralucides si vous préférez. Comme vous le savez, ils sont « recrutés » sur tous
            les territoires annexés.
         

      

      
         En effet, Hans avait été associé à la purge occultiste lancée par le Führer, et exécutée par la Gestapo. Toutes les sociétés
            ésotériques et occultes avaient été fermées, et leurs fonds confisqués. Même la société Thulé, dont Hitler avait fait l’éloge
            dans Mein Kampf à travers la personne du mage Dietrich Eckart, avait été dissoute. À cette occasion, tous les médiums, les devins, toutes
            personnes pourvues de dispositions ou de connaissances surnaturelles, avaient été invités à se mettre au service du Reich.
            Ceux qui avaient refusé avaient été internés en camp de concentration.
         

      

      
         – Tous ces volontaires ont été étudiés et nous sommes arrivés à un constat très important : individuellement, ils sont moins
            fiables qu’en groupe. En les réunissant par douze, leurs visions sont plus précises.
         

      

      
         – Pourquoi douze ? questionna Hans, interloqué.

      

      
         – Nous buttons sur ce chiffre. À treize et plus, ou à onze et moins la qualité des visions est moins bonne. Le douze opère
            positivement mais nous ne savons pas pourquoi. Nous ne sommes pas en pointe dans le domaine de la numérologie, qui n’est pas
            jugé comme un secteur prioritaire. Nous n’avons encore aucune explication.
         

      

      
         – Pour revenir au groupe Nostradamus, quels sont vos résultats ? s’enquit Hans

      

      
         – Et bien par exemple, la défaite de Stalingrad n’avait pas échappé à 70 % de notre plateau. Avant même que nos troupes ne
            convergent là-bas et ne s’y enlisent, huit de nos douze médiums avaient évoqué une croix gammée recouverte par la glace, en
            plein cœur d’une ville où trônait une statue de Staline. Je vous laisse faire la relation.
         

      

      
         – J’en conclus que votre rapport n’a pas été pris en compte au quartier général.

      

      
         Hogen tordit sa bouche et mordit légèrement sa lèvre inférieure, se donnant un air de gargouille d’église :

      

      
         – En effet, le QG a d’autres sources de suggestion qu’il a estimées plus importantes que la nôtre.

      

      
         L’allusion visait certains conseillers spéciaux du Führer, en fait, ses mages personnels.

      

      
         – En tous les cas, reprit le savant, nous n’avons pas été entendus.

      

      
         – Et comment vos voyants procèdent-ils ? poursuivit Hans qui ne voulait pas orienter la conversation sur ce sujet.

      

      
         – Ils voient des choses par flashs, des successions d’images, souvent difficiles à interpréter sur le coup. Par exemple, ils
            avaient prévu à cinquante pour cent le débarquement en France. Certains ont vu des oiseaux faire leur nid, d’autres un soleil
            couchant, d’autres un bunker enfoncé dans le sable devant la mer. Tous les indices se recoupaient donc pour une offensive
            lancée par l’ouest, entre avril et juillet, sur des plages de sable. Impossible de préciser plus les dates et les lieux. Vous
            vous doutez bien qu’avec des informations aussi peu détaillées, le QG s’est montré déçu.
         

      

      
         Tout en discutant, ils étaient parvenus devant une porte à double battant, en bois massif. Hogen l’ouvrit doucement. Après
            avoir écarté les pans d’une épaisse tenture, ils pénétrèrent dans un vaste salon où régnait un silence total, baigné dans
            une demi-pénombre. La principale source d’éclairage provenait d’un énorme cierge installé en son centre, recouvert de runes
            rouges, et posé sur un imposant bloc de cristal blanc. Autour de lui, douze personnes étaient disposées en cercle, allongées
            confortablement sur de longs fauteuils rembourrés. Derrière le dossier de chacune scintillait une bougie, elle aussi recouverte
            de motifs étranges. D’autres symboles du même genre étaient représentés sur des tentures fixées aux murs. Ils étaient empruntés
            à différents courants religieux et spirituels. Hans ne reconnut que le svastika et la croix celtique. Les autres lui échappèrent.
         

      

      
         L’installation, dans son ensemble, ressemblait au cadran d’une horloge géante. Chaque heure était marquée par un voyant qui
            paraissait endormi. Mais de temps en temps, l’un agitait la tête, un autre montait un bras ou une jambe qu’il laissait retomber
            lourdement.
         

      

      
         Un peu en retrait, douze assistants équipés d’un calepin attendaient, sagement assis sur un tabouret. Quand l’extralucide
            de la cinquième heure se mit à murmurer, son surveillant se pencha aussitôt sur lui pour noter ses propos.
         

      

      
         Hans voulut poser une question, mais Hogen mit son doigt sur ses lèvres pour lui intimer un silence absolu. Ils restèrent
            encore une minute à observer la scène puis, doucement, ils ressortirent dans le couloir.
         

      

      
         – Les résultats sont encore plus incroyables lorsque l’on a recours à certaines mixtures, précisa Hogen une fois qu’il eût
            refermé la porte.
         

      

      
         – Vous parlez de drogues ?

      

      
         Le professeur se figea et le fixa de ses yeux globuleux. Il était visiblement choqué par l’insanité qu’il venait d’entendre.

      

      
         – Sachez, Oberführer, qu’ici nous n’utilisons aucune drogue au sens où vous l’entendez. Si nous acceptons l’emploi de boissons
            lors de certains rituels, les ingrédients sont tous d’origine naturelle et leur utilisation est strictement encadrée. Nous
            ne fabriquons pas des drogués, mais des hommes nouveaux s’appuyant sur leurs ressources propres, et non sur des molécules
            chimiques.
         

      

      
         Ceci dit, il se calma. Après tout, son interlocuteur découvrait tout juste la nature de leurs travaux. Il n’était donc pas
            convenable de le vilipender ainsi. Il reprit donc d’une voix plus conciliante :
         

      

      
         – Comprenez bien, Herr Oberführer, que nous ne cautionnons pas les agissements de nos collègues de la Wehrmacht qui bourrent
            leurs soldats de drogues chimiques pour améliorer leurs performances.
         

      

      
         – Vous faites allusion à la pervitine ?

      

      
         Le professeur grimaça, découvrant ses dents jaunies.

      

      
         – Oui, à la distribution de cette drogue stimulante, par exemple.

      

      
         Il était vrai que depuis l’entrée en guerre, l’amphétamine circulait librement dans l’armée. Les conducteurs de char, de camions,
            d’avions, les soldats d’infanterie et même les officiers en prenaient. C’était la pilule miracle qui augmentait la résistance
            à la fatigue, la concentration et la combativité. Pour ne rien gâcher, elle coûtait moins cher que du café.
         

      

      
         – Il est fort heureux que notre Reichsführer ait interdit sa prise au sein de la SS. Il a bien compris que ce n’était qu’une
            vulgaire dope qui minait les soldats. Elle leur donne un coup de fouet sur le coup, mais après ? À Stalingrad, quand l’approvisionnement
            en pilule n’était plus possible, les combattants ont développé des malaises cardiaques, des troubles du comportement, et des
            hallucinations. Certains se sont mis à tirer sur leurs camarades, d’autres se sont suicidés. Des loques, des incapables, voilà
            ce que la pervitine avait fait d’eux. Une honte ! Un scandale !
         

      

      
         Une quinte de toux grasse l’interrompit et empourpra son visage. Il s’arrêta pour reprendre son souffle et s’essuyer la bouche
            avec son mouchoir.
         

      

      
         – Herr Oberführer, nous sommes ici dans une quête de l’authentique, dans laquelle tous les moyens artificiels et éphémères
            sont déconsidérés.
         

      

      
         – J’ai bien compris, professeur. Vous récusez aussi la chirurgie, je présume.

      

      
         – Tout à fait. Nous évoluons au carrefour de la science moderne et du mysticisme des anciens. Le fil de notre route est ténu,
            mais nous n’en dévions pas.
         

      

      
         Ils marchèrent encore quelques minutes. De temps en temps, Hogen désignait des portes en faisant quelques commentaires :

      

      
         – Ici, nous étudions les dons de radiesthésie. C’est le domaine de Lippert et de son « groupe Thauma », pour thaumaturge.
            Certains de ses sujets sont réellement capables d’atténuer des souffrances, comme celles liées au feu. Une fois le mécanisme
            compris, il sera possible de former des guérisseurs qui soulageront sans médicament nos soldats blessés au front.
         

      

      
         Ils bifurquèrent une nouvelle fois à gauche et rejoignirent ainsi le vestibule de départ. Mentalement, Hans se représenta
            la configuration physique de la section pratique. Son seul et unique couloir formait un triangle, bordé de bureaux et de salles
            d’expériences. Elle était donc calquée sur la forme du château, dans des proportions moindres. Vu ainsi, le Wewelsburg était
            un diamant noir émergé, sous lequel battait un coeur secret, plus sombre encore. Tout comme le national-socialisme ne disait
            pas tout de ses motivations profondes, la forteresse cachait aux yeux des non-initiés sa fonction principale : retrouver la
            magie et la puissance perdue des Aryens.
         

      

   
      

      Chapitre 11

      
         Hans jouissait d’un bureau dans l’aile Ouest, clair et d’assez grande taille, où il pouvait travailler en toute aisance, protégé
            de l’activité de ruche bruyante et permanente régnant au château. Comme une partie de ses effectifs avaient été réaffectés
            dans les ministères berlinois, où les pertes humaines étaient importantes à cause des bombardements, le personnel restant
            avait vu ses charges de travail doubler. Aussi, les secrétaires, les professeurs et leurs assistants s’affairaient du matin
            au soir, sur un fond de sonneries téléphoniques, de tintements de machines à écrire, de conversations, d’interpellations,
            de rires, et parfois de disputes.
         

      

      
         Hans sortit une cigarette de son étui, l’alluma, puis finalement la retira de sa bouche et l’écrasa dans le cendrier. Depuis
            son initiation, il n’éprouvait plus l’envie de fumer. Ce n’était qu’un détail, mais il avait noté d’autres changements dans
            son corps et son esprit, qu’il mettait sur le compte de sa rencontre avec le Soleil Noir. Par exemple, sa vitalité, ses facultés
            de séduction et d’anticipation s’étaient indéniablement développées. Globalement, il sentait qu’il devenait un personnage
            différent des autres, hors du commun.
         

      

      
         La sonnerie stridente du téléphone interrompit brutalement sa pensée. Il s’empara du combiné et reconnut la voix de Gretta,
            sa secrétaire :
         

      

      
         – Herr Oberführer, le professeur Döll vous fait savoir que le rapport préliminaire que vous attendiez est prêt et que vous
            pouvez venir le chercher à son bureau, au deuxième étage.
         

      

      
         Hans resta un instant interdit, puis sourit malgré lui. Visiblement, le professeur surestimait son rang, et à plus forte raison,
            il oubliait à qui il s’adressait.
         

      

      
         – Veuillez le rappeler sur le champ et lui dire de venir en personne m’apporter ce dossier pour m’en faire un compte rendu.

      

      
         La voix de la secrétaire se fit un peu hésitante.

      

      
         – Bien sûr, Herr Oberführer, le professeur ne va sans doute pas aimer…

      

      
         – Ses états d’âmes ne font pas partie de mes préoccupations, l’interrompit Hans. Faites ce que je vous ai dit. Et qu’il vienne
            en personne où j’envoie Günther le chercher par la peau du cou.
         

      

      
         Et il raccrocha. Le culot de Döll ne l’étonna pas outre mesure. Maintenant que les porteurs du marteau n’occupaient plus le
            château, les plumes s’y comportaient en maîtres. Ils oubliaient tout le respect qu’ils devaient aux guerriers, et ils tyrannisaient
            le personnel subalterne.
         

      

       

      
         Cinq minutes plus tard, des coups brefs furent frappés à la porte.

      

      
         – Entrez, cria Hans.

      

      
         Döll entra, la face rouge, encore marquée par la colère.

      

      
         – Asseyez-vous, Herr Döll. Alors, vous avez enfin produit le rapport préliminaire ?

      

      
         Le « enfin » était en trop, mais Hans se plût à l’ajouter par provocation.

      

      
         – Nous l’avons fini ce matin, Herr Oberführer. J’ai tenu à vous l’apporter moi-même, répondit le professeur d’une voix vibrante
            d’exaspération mal contenue.
         

      

      
         – Allons, pas d’hypocrisie, Herr Döll. Vous me l’apportez car je vous l’ai ordonné. Votre attitude effrontée et votre colère
            sont inutiles et puériles.
         

      

      
         Le visage du professeur s’empourpra et son regard s’enflamma. Il était sur le point d’exploser, mais cela n’impressionna nullement
            Hans qui continua calmement sa mise au point :
         

      

      
         – Il faut vous souvenir que je suis votre supérieur. Vous êtes à mon service, et vous me devez une entière et stricte obéissance.
            Votre impertinence était grossière et je n’en accepterai aucune de plus. J’ajoute que je n’ai pas à supporter vos humeurs.
            Si vous ne vous maîtrisez pas, vous finirez par me mettre en colère, et cela se ferait à votre détriment. Est-ce clair, Herr
            Döll ?
         

      

      
         Le professeur était stupéfait. Voilà des années que personne n’avait osé lui parler ainsi. Devant une telle franchise et une
            telle détermination, il hésita un instant. Il retourna dans sa tête les possibilités de contestations, mais n’en trouva aucune
            de valable. En plus, l’Oberführer pouvait vraiment se montrer méchant s’il le voulait. Maintenant qu’il évoluait dans les
            hautes sphères de la SS, il pouvait ordonner de lui briser les mains en toute impunité. La prudence commandait donc d’obtempérer…
            momentanément :
         

      

      
         – Je vous prie d’excuser ma maladresse, cracha-t-il à contrecœur.

      

      
         – Bien, n’en parlons plus. Je vous écoute, reprit Hans d’un ton ferme. Soyez précis et concis. Mon temps est précieux.

      

      
         – Pour commencer, mes services confirment que nous sommes en possession d’un texte authentique, parlant de Jésus Christ, dont
            personne n’avait entendu parler jusqu’à présent. Il s’agit d’une source très ancienne dont l’existence n’avait jamais été
            signalée. Elle raconte une histoire assez différente de celle que nous connaissons.
         

      

      
         – Et concernant l’auteur du texte. Vous avez pu l’identifier ?

      

      
         – Cela n’a pas été très difficile, puisqu’il se nomme lui-même.

      

      
         – Me direz-vous son nom ?

      

      
         – Je vous laisse le découvrir. Lisez ce passage, ici.

      

      
         Le nom indiqué fit tiquer Hans. Il relut une seconde fois la phrase pour être sûr d’avoir bien compris.

      

      
         – Est-on sûr que ce soit bien ce personnage ?

      

      
         – C’est toujours le problème avec les textes antiques. La pseudépigraphie était courante. Mais dans ce cas, il n’y a aucun
            doute.
         

      

      
         – Et concernant le rite initiatique associé au texte ?

      

      
         – Comme les procédures de sécurité le veulent, il a été scindé en différents morceaux et envoyés à plusieurs spécialistes
            de notre organisation, éparpillés sur le territoire. La version complète sera acheminée directement à la section pratique,
            au professeur Hogen.
         

      

      
         – Très bien. Vous avez terminé ?

      

      
         – Oui. C’est tout.

      

      
         – Merci professeur. Je vous ferai appel en cas de besoin. Vous pouvez disposer.

      

      
         Döll jaillit de son fauteuil, comme un diable de sa boîte, et quitta le bureau sans un regard pour l’Oberführer, le maudissant
            intérieurement.
         

      

      
         Sans se soucier de cette pathétique sortie, Hans se plongea aussitôt dans une lecture assidue du dossier. Il se délecta de
            la note finale  : « Ce texte est inconnu des milieux de la recherche scientifique, comme des milieux religieux, autrement dit, il est totalement
               inédit. Sa date d’écriture est estimée vers le milieu du premier siècle. C’est donc, à ce jour, le texte chrétien le plus
               ancien dont nous disposons puisqu’il aurait été conçu avant les Évangiles dits canoniques (Luc, Marc, Matthieu et Jean), et
               les lettres de Saint Paul. »
         

      

      
         Il ne lui restait plus qu’à lire la traduction, soit un peu moins d’une douzaine de pages frappées à la machine. Fébrilement,
            il les parcourut l’une après l’autre, conscient de son privilège. Depuis 2000 ans, aucun autre humain n’avait posé les yeux
            sur l’histoire racontée par ce disciple.
         

      

      
         Une petite heure s’égrena sans qu’il ne s’en rende compte. Lorsqu’il releva le nez, il était déconcerté. Sans aucun doute,
            le Reich tenait une arme capable de mettre à terre les fondations de l’Église chrétienne.
         

      

       

      
         Une semaine plus tard, délai que Hans avait mis à profit pour lire des manuels sur l’histoire du christianisme, il descendit
            à la section pratique où Hogen l’attendait avec un pli. C’était une grande enveloppe marron estampillée « secret défense »
            avec, écrit dessus en grosses lettres gothiques rouges : « rapport confidentiel, niveau 3, interdiction d’accès à toute personne non habilitée ». Enfreindre cette mise en garde équivalait à une sentence de mort immédiate.
         

      

      
         – Je vous demanderai d’inspecter l’enveloppe, Herr Oberführer. Elle m’a été remise en mains propres.

      

      
         Hans palpa l’enveloppe et la scruta. Elle était intacte.

      

      
         – Parfait, vous pouvez l’ouvrir.

      

      
         Le professeur la décacheta et en sortit un porte-documents en cuir marron sur lequel un aigle noir, ailes déployées, se reposait
            sur un svastika doré à l’or fin. La rune de l’Ahnenerbe était disposée dans les quatre coins. Un sceau spécial en cire avait
            été apposé pour garantir son inviolabilité. Les deux hommes vérifièrent qu’il était bien entier, puis le professeur le rompit.
            Il sortit plusieurs feuillets. C’était la traduction tant attendue du rituel.
         

      

      
         – Je vais opérer une relecture pour m’assurer de la cohérence du tout, et nous pourrons passer au test, Herr Oberführer.

      

      
         Hans approuva de la tête.

      

      
         – Nous procéderons au plus tôt, Herr professeur. Le temps presse. Les alliés ne cessent de progresser, et le Reichsführer
            ne va pas tarder à demander des comptes.
         

      

       

      
         Deux jours après, Hans se retrouvait au poste d’observation de la grande salle de test. Hogen s’y trouvait déjà et supervisait
            les derniers détails de l’opération. Un aide technique s’affairait aux derniers réglages d’une caméra posée sur un trépied.
            Il inspectait l’objectif et effectuait les dernières mises au point. Un autre assistant se tenait derrière une console électrique,
            scintillante d’une galaxie de points lumineux, verts ou rouges, dont certains clignotaient. C’était avec lui que Hogen discutait.
            Il l’abandonna pour venir accueillir le nouvel entrant.
         

      

      
         – Herr Oberführer, bienvenue au poste d’observation. Aujourd’hui est un grand jour, n’est-ce pas ?

      

      
         Les yeux du professeur brillaient d’excitation. Il était impatient de procéder au test du rite.

      

      
         – Oui, Herr professeur. Espérons de bons résultats.

      

      
         – D’ici, nous ne manquerons rien de l’expérience. Voyez !

      

      
         Il désigna la grande baie vitrée, à travers laquelle le regard balayait une large pièce de forme trapézoïdale, en contrebas.

      

      
         – C’est une vitre sans teint pour observer toute l’expérience, sans que notre présence n’interfère dans son déroulement. D’ici,
            rien ne nous échappera. Et en toute sécurité bien sûr. Nous sommes deux mètres au-dessus du sol de la salle, et cette vitre
            est renforcée.
         

      

      
         – Faut-il que vos recherches soient dangereuses pour prendre de telles précautions ? s’enquit Hans.

      

      
         Le visage du professeur se durcit. Il se demanda si la question était sérieuse ou cachait une pointe d’ironie. Et comme à
            chaque fois qu’il était énervé, il partit dans une quinte de toux grasse.
         

      

      
         – Oberführer, dans le cadre de rituels d’invocation ou de transformation, la sécurité des opérants est une priorité. Les risques
            sont réels, et…
         

      

      
         – Excusez-moi, Herr professeur, le coupa l’assistant assis devant la console, on vient de m’apprendre que tout est prêt.

      

      
         Sans s’offusquer de cette interruption, il répondit aussitôt :

      

      
         – Parfait. Venez Oberführer, approchez-vous.

      

      
         Puis se tournant vers l’autre assistant :

      

      
         – Prêt à filmer, Gober ?

      

      
         – Oui, Herr professeur

      

      
         Au centre de la salle trônait un fauteuil. Sa présence unique renforçait l’impression de grandeur et de vide de la pièce.
            Autour de lui, de petites soucoupes en terre cuite avaient été disposées au sol, aux quatre points cardinaux.
         

      

      
         – Avez-vous rencontré des difficultés particulières pour la préparation ? demanda Hans.

      

      
         – Non, Herr Oberführer. Les objets requis pour le rituel sont des plus simples.

      

      
         – Qui avez-vous désigné pour lire les paroles et accomplir les gestes ?

      

      
         – Manke, un technicien de mon équipe de travail. Sérieux et consciencieux, il a toute ma confiance. C’est un scientifique
            qui a déjà participé à plusieurs autres rituels. Il est à l’aise dans ce genre de rôle.
         

      

      
         – Et le « cobaye », comment l’avez-vous choisi ?

      

      
         – Nous l’avons extrait du camp de travail, voici une semaine, et nous avons progressivement amélioré son ordinaire. Nous lui
            avons promis un traitement de faveur jusqu’à la fin de la guerre, en échange de sa coopération. À présent, si nous commencions ?
         

      

      
         – Allons-y, approuva Hans.

      

      
         – Attention messieurs, tenez-vous prêts, lança Hogen. Départ.

      

      
         Le premier assistant appuya sur un bouton rouge de sa console, tandis que Gober enclenchait sa caméra.

      

      
         Dans la salle du bas, l’unique porte s’ouvrit. Deux hommes en blouse blanche, de forte carrure, entrèrent. Ils serraient entre
            eux un homme habillé en pyjama gris, avec des joues creuses et un corps malingre. L’air peu rassuré, il faisait l’effet d’un
            pantin fragile abandonné entre les mains de deux géants.
         

      

      
         Ses gardiens le déposèrent sur le fauteuil et lièrent ses mains et ses pieds aux cadres, à l’aide de sangles. Lorsqu’ils eurent
            fini, ils se retirèrent sans un mot et sans un regard pour lui. Ils disparurent par l’unique porte où, quelques secondes après,
            Manke, le maître de cérémonie apparut à son tour.
         

      

      
         C’était un petit bonhomme chauve à l’air grave qui claudiqua jusqu’au cobaye. Il se positionna dans son dos et commença à
            psalmodier des phrases inaudibles.
         

      

      
         – Combien de temps cela va-t-il durer ? demanda Hans.

      

      
         – Paroles et gestes compris, le tout ne prend que vingt minutes environ.

      

      
         Dans la pièce de test, l’assistant accomplissait les phases du rite apprises à la perfection. Il se penchait tantôt à l’oreille
            gauche, tantôt à l’oreille droite du cobaye pour lui chuchoter des paroles.
         

      

      
         De son point d’observation, Hans était attentif aux réactions du cobaye.

      

      
         – Tout cela ne semble guère l’affecter, fit-il remarquer

      

      
         – Le sujet a quand même fermé les yeux, remarqua Hogen. Voyez, son corps s’est affaissé. Il semble beaucoup plus détendu qu’au
            début.
         

      

      
         Manke appuyait maintenant ses paumes de mains sur différents endroits du corps. Cela se prolongea encore de longues minutes.

      

      
         – Il va bientôt avoir fini… Ça y est. Il a terminé.

      

      
         Dans la salle d’observation, tout comme dans la salle de test, un silence complet régnait. Tout le monde retenait son souffle.

      

      
         – C’est un échec. Il ne se passe rien, constata Hans

      

      
         – Oui, Herr Oberführer, admit Hogen d’une voix déçue. Je vais donner l’ordre d’ausculter le sujet. Il semble vraiment s’être
            endormi.
         

      

      
         Il se tourna et fit un signe de main à l’assistant derrière la console, qui pressa aussitôt un nouveau bouton. La porte de
            la salle s’ouvrit à nouveau, et tandis que Manke se retirait, deux infirmiers s’avancèrent, traînant une desserte équipée
            de divers instruments médicaux. L’un d’eux releva la tête du cobaye d’une main et souleva ses paupières. De l’autre, il agita
            la lumière d’une petite lampe torche pour chercher des signes d’activité cérébrale. Pendant ce temps, son collègue retira
            la sangle du bras droit et entreprit de prendre le pouls. Puis, il plaça son stéthoscope sur sa poitrine afin d’étudier la
            respiration.
         

      

      
         Dans leurs mains expertes, le sujet était une poupée de chiffons, complètement molle. Sa tête était manipulée sans l’once
            d’une résistance et à force d’être bringuebalée, un long fil de salive commença à couler de sa bouche.
         

      

      
         – Au pire, nous avons permis au cobaye de se reposer, grinça Hogen, et nous serons…

      

      
         Le professeur n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Un cri horrible venait de remplir la salle en contrebas. Subitement,
            le cobaye était sorti de sa léthargie et s’agrippait au bras de l’un des infirmiers qu’il se mit à mordre à pleine dent. Une
            auréole rouge ne tarda pas à naître sur la manche de sa blouse. Le malheureux hurla toute sa douleur, tout en tentant de faire
            lâcher prise au fou furieux.
         

      

      
         L’autre infirmier essayait vainement d’aider son collègue, frappant le cobaye à coups de poings pour le faire lâcher, mais
            celui-ci était encore plus enragé qu’un chien de garde en colère.
         

      

      
         Hogen et Hans étaient stupéfaits. Ils gardaient un silence religieux et observaient attentivement ce soudain déchaînement
            de violence.
         

      

      
         Tout s’enchaîna alors très vite. Desserrant sa mâchoire, le cobaye commença à s’agiter convulsivement, tandis que sa proie
            s’effondrait au sol, en tenant son bras abîmé. Le prisonnier cria, couvrant les lamentations de sa victime. Un braillement
            inhumain, venant des profondeurs de ses entrailles. Il s’agita follement sur sa chaise, comme brûlé par un feu intérieur.
            Son visage, avec ses yeux exorbités et sa bouche tordue, était un masque de peine et de terreur. Il paraissait habité d’une
            force phénoménale qui le dévorait, et à laquelle il tentait désespérément d’échapper en se débattant de plus en plus violemment.
            Les sangles, pourtant solides, finirent par se déchirer comme des attaches en papier.
         

      

      
         Les deux infirmiers auraient dû se jeter sur lui pour le maîtriser mais, par prudence et par lâcheté, ils se retirèrent sagement
            dans un coin de la salle pour se protéger des réactions du dément. Laissé libre de ses mouvements, le cobaye laissa errer
            son regard détraqué tout autour de lui. Le corps crispé, il s’attarda sur la vitre noire au-dessus de lui.
         

      

      
         Dans le poste d’observation, un frisson parcourut les assistants et le professeur. Hans défit la gaine de son pistolet et
            posa sa main sur sa crosse. Tous avaient pensé à la même chose. Le cobaye allait tenter d’atteindre la baie vitrée !
         

      

      
         Contre toute attente, il se détourna soudainement vers le mur en face de lui et s’y précipita, la tête la première. La course
            effrénée se termina par un choc violent, et un bruit atroce. Le crâne explosa et toute la cervelle se répandit, laissant sur
            le mur gris quelques débris organiques et une traînée verticale, d’un rouge sombre. Son corps s’affala en heurtant lourdement
            le sol. Il fut secoué par quelques spasmes avant de s’immobiliser complètement.
         

      

      
         – Absolument incroyable, finit par murmurer Hogen, qui contenait à peine son excitation. C’était fabuleux.

      

      
         Il en oublia même de tousser et de se racler la gorge. Hans regarda le professeur, puis posa à nouveau ses yeux sur le corps
            du cobaye. Il se retint de tout commentaire. Il venait d’assister à un moment de pure démence, comme il n’en avait jamais
            vu ou entendu parler. Même au front, il n’avait pas assisté à une crise de cette nature. Il savait désormais que le rite du
            manuscrit 118 n’avait rien de primitif ou de folklorique. Il avait senti une puissante présence dans la salle, émanant du
            cobaye. Le rite manifestait une force véritable ne demandant qu’à être asservie et utilisée par son maître.
         

      

      
         Au plus profond de lui-même, il sut qu’il menait à présent une quête pour percer l’énigme du manuscrit et de son rite, susceptibles
            de lui conférer un immense pouvoir, aussi terrible, voire supérieur, à celui du Soleil Noir.
         

      

   
      

      Chapitre 12

      
         La contre-offensive des Ardennes était sur le point d’échouer. La Wehrmacht s’était heurtée à un mur incassable, et elle était
            maintenant repoussée derrière le Rhin, sur ses frontières d’avant-guerre. Bientôt, elle céderait, et la terre d’élection de
            la race supérieure serait envahie.
         

      

      
         Dans son quartier général, le Führer avait prématurément vieilli. Il ne contrôlait plus la terrible puissance qui œuvrait
            derrière le national-socialisme. Elle le dévorait de l’intérieur. Privé de son énergie, il n’était plus qu’une épave à la
            dérive. Son regard d’acier, celui qui dissuadait jadis toute contestation, était devenu vitreux. Ses facultés d’anticipation,
            celles qui avaient fait tomber en quelques mois la presque totalité du monde dans ses mains, s’étaient dissipées. Les voix
            en lui s’étaient tues et le laissaient seul, face à un désastre inévitable. Désormais, il avançait voûté, comme accablé par
            un poids invisible, en boitant de la jambe gauche. Parfois, il sortait de sa léthargie en piquant des crises de rage, et en
            prenant des décisions incohérentes.
         

      

      
         Cette déchéance ravivait les espoirs de conspirateurs, installés de longue date dans les rangs de l’armée, et qui rêvaient
            de se débarrasser du Führer. Mais, si ce dernier n’avait plus la confiance de certains officiers de la Wehrmacht, il avait
            encore le soutien du peuple et surtout celui de l’Ordre noir. Himmler et ses anges ténébreux veillaient sur lui avec obstination.
            Toute opposition ou défaitisme conduisait à la condamnation à mort. Le Reich tombait en lambeaux, mais la loyauté des nazis
            et des SS restait totale. L’Allemagne devrait boire sa coupe d’amertume jusqu’à la lie.
         

      

      
         C’est dans ce contexte que Hans monta à la capitale. Le bureau berlinois du Reichsführer n’avait pas l’enchantement de celui
            du Wewelsburg. Certes, il était richement meublé, mais de façon plus classique et surtout plus anonyme. Son épaisse moquette
            de couleur crème, son canapé de cuir noir et son bureau marqueté le faisaient ressembler à celui de tous les autres grands
            fonctionnaires. Ici, Himmler refusait prudemment d’afficher ses obsessions pour l’occultisme et la race aryenne.
         

      

      
         Avant d’entrer, Hans fut sommé par Mendel, gardien de l’agenda du maître, de faire son rapport en moins d’une demi-heure,
            le Reichsführer ayant de nombreux autres impératifs.
         

      

      
         Dans le bureau, Hans constata la présence d’un invité surprise. Lui tournant le dos, il reconnut la massive silhouette de
            Birke, ce qui le mit instinctivement sur ses gardes.
         

      

      
         – Bonjour Herr Oberführer, lança Himmler, prenez place s’il vous plaît. Vous connaissez-vous ?

      

      
         Quel proche du maître pouvait ignorer Birke ? Hans avait eu l’occasion de le côtoyer, mais il s’était toujours arrangé pour
            ne pas le faire trop longtemps. Il ne portait aucune estime à ce parvenu qui prospérait dans l’ombre du Reichsführer. Ses
            attitudes et ses paroles, empreintes de suffisance et de mépris, agaçaient Hans qui ne voyait en lui qu’un orgueilleux profiteur.
         

      

      
         Il se racontait que les deux hommes s’étaient rencontrés avant la guerre, lors d’une réunion du parti où un cadre des anciennes
            Sections d’Assaut avait eu l’impudence de critiquer grossièrement Himmler. Birke s’était posté devant le type en plongeant
            son regard dans le sien. L’autre était devenu livide. Son sourire s’était figé avant de prendre l’aspect d’une grimace. Il
            s’était mis à parler en produisant un son éraillé. « Pardonnez-moi, monsieur, je… ». Birke avait continué à le toiser sans
            un mot : « Veuillez m’excuser si… » Puis l’homme s’était effondré, pris d’un malaise. Impressionné, Himmler s’était empressé
            de prendre dans son entourage Birke qui, dès lors, avait connu une ascension sociale fulgurante.
         

      

      
         – Herr Birke, enchanté de vous revoir, salua Hans.

      

      
         – L’enchantement est partagé, répondit le conseiller, mais sans se donner la peine de lever son corps adipeux du confortable
            fauteuil où il était enfoncé.
         

      

      
         Hans nota cette attitude irrespectueuse. Sans doute l’autre s’estimait-il son égal. Cela le mit aussitôt dans de mauvaises
            dispositions, d’autant plus que Birke le fixait maintenant effrontément. Avec sa face ronde et grasse, ce n’était pas un bel
            homme. Pourtant, au milieu de cette chair molle, il y avait ces yeux troublants et pétillants. Ils n’étaient ni jeunes, ni
            vieux, plutôt sans âge. Hans reconnaissait qu’ils étaient fascinants, et qu’ils ne semblaient pas appartenir à ce visage bouffi.
            Il prit soudain conscience de ses pensées. Pourquoi se disait-il cela ? 
         

      

      
         Il voulut détourner son regard, mais il n’y arriva pas. Il en eut la chair de poule. Il était happé par la lumière verte aux
            reflets dorés de ce regard. Il souhaita fermer ses paupières, mais rien ne se passa. Son corps ne lui obéissait plus. L’information
            restait bloquée quelque part dans les circonvolutions de son cerveau.
         

      

      
         Il devait sortir de l’emprise de Birke, et vite. Il changea de tactique et se focalisa sur sa bouche. Il réussit à coincer
            une partie de sa lèvre inférieure entre ses dents et, dans un effort intense, à serrer sa mâchoire. Le pincement provoqua
            immédiatement une douleur salvatrice, qui débloqua les canaux sensitifs encombrés, leur permettant de remplir à nouveau leur
            tâche. Hans sortit de sa torpeur en secouant la tête.
         

      

      
         – Excellent. Vous avez vu Birke ! s’exclama gaiement Himmler qui n’avait rien perdu de la scène. L’Oberführer vous a échappé.
            Quand je vous disais qu’il était doué d’une rare force de caractère. Bravo, Herr Oberführer ! Et pardonnez-nous cette indélicatesse.
         

      

      
         Le Reichsführer était tout joyeux, comme s’il venait d’assister à une plaisante joute.

      

      
         – Je vous prie de m’excuser Herr Hans, enchaîna Birke d’une voix faussement désolée. Il est difficile d’empêcher sa nature
            profonde de s’exprimer. Je reconnais que peu de personnes arrivent à m’échapper, et que vous faites partie de cette minorité.
         

      

      
         Ce jeu étrange, fait à ses dépens, mit Hans mal à l’aise. À quoi rimait cet accueil ? Impossible de le préciser pour l’instant.
            Aussi, il contint la colère froide qui montait en lui et, en fin tacticien, préféra se satisfaire du compliment.
         

      

      
         – Allons, ce n’était pas grand-chose. Il en faut plus pour déstabiliser un colonel SS des commandos Vinland.

      

      
         – Vous avez raison, Herr Oberführer, approuva sérieusement Himmler. Mais trêve de bavardage. Quel genre de nouvelles m’apportez-vous ?
            Vous pouvez parler en toute sérénité devant Birke.
         

      

      
         Bien qu’en réalité il lui en coûtat de se dévoiler devant le conseiller, Hans obéit.

      

      
         – Je peux dire qu’elles sont excellentes, Herr Reichsführer, et surprenantes aussi.

      

      
         – Bien, alors faites-moi un exposé concis de vos résultats.

      

      
         Hans raconta les derniers événements. Il insista surtout sur les points essentiels : l’authenticité du manuscrit 118, son
            originalité et son importance historique, les conséquences réelles du rite et leur reproductibilité. Les quinze cobayes utilisés
            jusque-là avaient tous réagi de la même façon : soit ils étaient morts, soit ils avaient sombré dans une apathie totale quand
            on les avait empêchés de se tuer.
         

      

      
         Le visage du Reichsführer s’illumina de plaisir et ses yeux devinrent brillants. Cela donnait toute la mesure de la valeur
            de ces résultats.
         

      

      
         En jetant un coup d’œil discret de côté, Hans constata que Birke était lui aussi très attentif à son exposé.

      

      
         Il se chargea de projeter lui-même les films tournés lors des expériences, ce qui acheva de combler Himmler de joie. Il exigea
            même de les revoir une seconde fois.
         

      

      
         – Prodigieux, souffla-t-il. Un rite aussi puissant est extrêmement rare. La force qu’il déclenche dépasse littéralement les
            possibilités de contenance des sujets.
         

      

      
         – En effet, Herr Reichsführer. Aucun des cobayes n’y a résisté.

      

      
         – Qu’en pensez-vous, Birke ? demanda Himmler.

      

      
         Prenant son temps pour répondre, le conseiller lâcha finalement :

      

      
         – Je suis d’accord avec vous Herr Reichsführer. Cependant, il est évident qu’en l’état, ce rituel n’est pas utilisable. Le
            propre d’un rituel est d’élever le postulant. Or ici, il est irrémédiablement détruit. Par expérience, je pense qu’il existe
            une première étape incontournable avant d’accéder à celle-ci.
         

      

      
         Hans concéda que l’analyse était pertinente.

      

      
         – Les gens pressés sont toujours punis de leur ignorance. C’est ce qui est arrivé à tous ces cobayes. C’est comme s’ils avaient
            reçu un feu sans avoir la vasque pour le contenir. Ils s’y sont donc brûlés. Mais avons-nous la première initiation, Herr
            Hans, celle qui permettrait de recevoir celle-ci ?
         

      

      
         La question était sournoise, puisqu’il savait fort bien que la réponse était négative. De toute évidence, Birke cherchait
            à souligner l’incomplétude de la recherche. Aussi, Hans réagit en s’emparant du dossier qu’il avait amené. Il en fit défiler
            quelques pages avant de s’arrêter sur l’une d’elles :
         

      

      
         – Ce que vient de signaler Herr Birke ne nous avait pas échappé. Le rite semble se dérouler en trois temps, comme l’indique
            ce verset : « …Nous laissâmes nos compagnons, et Jésus m’enseigna les trois rites qui font parvenir au Royaume du Père. Lorsque nous revînmes,
               les autres me demandèrent : Qu’avez-vous fait, Qu’avez-vous dit ? Je leur répondis : Si je vous le disais, vous seriez soumis
               au feu et consumés de l’intérieur… ».

      

      
         Himmler se leva soudainement de son fauteuil et alla se poster à la fenêtre, tournant le dos à ses subordonnés. Il croisa
            ses mains dans son dos et laissa son regard se perdre sur la ville en ruines, soumise aux raids aériens réguliers. Berlin
            était à l’agonie.
         

      

      
         – Herr Reichsführer, je pense qu’il serait temps à présent que l’Oberführer passe le relais. Je pressens que ce projet soulève
            des forces prodigieuses, et qu’il serait bon de mettre à sa tête un homme en ayant quelques connaissances.
         

      

      
         Hans fut abasourdi par le coup porté. Ses mains se crispèrent sur les accoudoirs de son fauteuil. Maintenant que Birke connaissait
            l’importance de sa recherche, ce gros cafard essayait de l’en dépouiller. Il le fusilla du regard sans que l’autre ne témoignât
            aucun intérêt pour son hostilité. Il se promit de lui faire payer son arrogance dès qu’il en aurait l’occasion. Pour l’instant,
            il ne devait pas céder à l’animosité, mais réagir vite et avec tact :
         

      

      
         – Herr Birke a exprimé son avis, me permettez-vous de faire de même, Herr Reichsführer ?

      

      
         Sans se retourner, comme pour prendre ses distances avec la bataille qui s’engageait, Himmler fit un geste d’approbation de
            la main.
         

      

      
         – Je pense que ce serait une grave erreur de bouleverser l’organisation du projet maintenant. Cela demanderait de nouveaux
            délais et des adaptations gourmandes en temps. Or, le temps est une ressource extrêmement précieuse…
         

      

      
         – C’est la raison pour laquelle il faut pour ce projet un nouveau chef, coupa sèchement Birke. L’Oberführer est un homme de
            terrain. Il est loin des préoccupations spirituelles. Il serait plus judicieux de lui redonner sa place dans une unité de
            combat, et de nommer une personne ayant une expérience directe et sensible des rites.
         

      

      
         – Je remercie Herr Birke d’abonder finalement dans mon sens. Je crois que le Reichsführer sait, lui, à quel point je possède
            une expérience sensible des rites.
         

      

      
         Hans jouait sur sa présentation au Soleil Noir, qui le liait intimement à son chef. Il prolongea son assaut.

      

      
         – Herr Birke ne semble pas cerner toute l’étendue du travail qu’il reste à faire.

      

      
         Sans laisser à l’autre la possibilité de le contredire, il enchaîna rapidement :

      

      
         – J’ai accumulé, au cours de ces derniers mois, une connaissance importante sur l’histoire chrétienne, ce qui me donne une
            bonne vision de l’importance du manuscrit 118. Mais surtout, il s’agit maintenant de mobiliser et de motiver la Toile.
         

      

      
         C’était ainsi qu’était appelé le réseau d’informateurs européens. Des boutiquiers, d’anciens membres de confréries ésotériques,
            des brocanteurs et même des universitaires travaillaient en sous-main pour l’organisation, comme de petites araignées passionnées.
            Dès qu’un renseignement relatif aux préoccupations occultes de l’Ahnenerbe se collait dans leurs fils, elles se jetaient dessus,
            gourmandes et voraces, et elles le transmettaient en échange de fortes récompenses.
         

      

      
         – Peut-être Herr Birke connaît-il les procédures permettant de le faire ?

      

      
         Birke avait légèrement tressailli. Il se contenta d’un ricanement et d’une réponse assez vague :

      

      
         – Allons, ce n’est pas un point essentiel.

      

      
         Hans avait trouvé un levier pour faire tomber ce gros tas inerte. Il insista :

      

      
         – Au contraire, c’est primordial. Je connais parfaitement les procédures d’activation des araignées, ce qui me donne un gain
            de temps énorme. Or, je vous rappelle que nous en manquons cruellement.
         

      

      
         Le visage de Birke commençait à virer au rose : il perdait son sang-froid. Hans venait de prendre un avantage décisif sur
            son concurrent, mais seul compterait la décision du Reichsführer.
         

      

      
         – Peut-on demander à l’Oberführer quelles sont ses pistes de recherche actuelles pour trouver la partie manquante ? contre-attaqua
            Birke. Il se targue de mobiliser la Toile, mais l’a-t-il déjà fait ? Pouvez-vous nous donner vos premiers résultats, si vous
            en avez bien sûr ? ajouta-t-il perfidement.
         

      

      
         Hans eut la certitude, à cause de cette dernière remarque, que quelqu’un informait Birke de l’avancée de ses travaux. Sinon,
            comment pouvait-il connaître aussi parfaitement ses faiblesses ?
         

      

      
         – Hé bien, vous êtes devenu bien silencieux tout à coup, asséna le conseiller en le toisant.

      

      
         – J’ai déjà activé nos réseaux. Grâce à cette initiative, j’ai reçu ce matin, juste avant de prendre la route, un premier
            rapport venant d’araignées françaises.
         

      

      
         L’information, trop récente, avait échappé à l’informateur de Birke. En se précipitant sur ce terrain, il s’était mis lui-même
            en déséquilibre, et Hans allait se faire une joie de le pousser jusqu’à la chute.
         

      

      
         – Puis-je vous en faire part, Herr Reichsführer ?

      

      
         D’un nouveau geste de la main, Himmler invita Hans à s’exécuter :

      

      
         – Avant toutes choses, je dois replacer le contexte du ier siècle. Nos spécialistes affirment qu’il y a eu, dès la mort de Jésus, de graves tensions au sein de la communauté qu’il
            avait fondée. Ses disciples se seraient très vite disputés sur son enseignement, et aussi pour savoir lequel d’entre eux méritait
            de prendre la direction du groupe. Plusieurs tendances se sont opposées avant que ne triomphent d’abord les partisans fidèles
            au frère de Jésus. Par la suite, après la disparition de la communauté de Jérusalem, ce sont Paul et ses fidèles qui imposèrent
            leur orthodoxie qui perdure jusqu’à nos jours. Toutes les autres traditions, remontant pourtant à des disciples de Jésus,
            furent jugées hérétiques, et leurs écrits détruits. L’Église réécrivit son histoire en gommant ces dissensions et pour imposer
            l’idée que, de tout temps, elle fut l’unique référence de l’enseignement de Jésus.
         

      

      
         Il s’arrêta un instant pour reprendre son souffle. Himmler contemplait toujours la masse berlinoise en décomposition, sans
            manifester de réactions précises.
         

      

      
         – Cependant, certains textes échappèrent aux destructions, dont l’un particulièrement important, écrit par un disciple proche
            de Jésus. C’est sur lui que nous avons mis la main. Or, il se dit qu’au moins une autre version existerait, détenue par un
            groupe de gardiens. Des hommes dont la tâche consisterait à conserver et protéger le texte, de génération en génération. Si
            ces gardiens existent toujours, ce sont eux qui possèdent la première étape du rite que nous cherchons.
         

      

      
         Himmler pivota soudainement et revint s’asseoir à son bureau : sa décision était prise.

      

   
      

      Chapitre 13

      
         Le retour au Wewelsburg fut difficile à cause des routes encombrées de troupes. Dans un sens, des colonnes de soldats partaient
            consolider les dernières défenses du pays. En contre-sens, des camions bondés de blessés fuyaient les combats. Il y avait
            des hommes aux jambes et aux bras arrachés ou à la tête bandée, d’autres qui attendaient d’être opérés pour une balle ou un
            éclat d’obus fiché dans le corps. Beaucoup n’atteindraient pas l’hôpital vivants. Ce défilé de gueules cassées, vomi par l’enfer
            du front, nouait de peur le ventre des futurs combattants.
         

      

      
         Prise dans le flux, la voiture avançait à grand-peine. Elle bringuebalait au ralenti, baignée par la rumeur sourde des moteurs
            et des klaxons, entrecoupée régulièrement par les crissements de freins des lourds véhicules. Par la fenêtre, Hans observait
            le triste état de la Wehrmacht. L’Allemagne était devenue une malade incurable, mise sous une perfusion inutile. Ce sang neuf
            n’arriverait pas à colmater les pertes liées à l’hémorragie.
         

      

      
         Les soldats, en file indienne, marchaient sur les bas-côtés afin de ne pas gêner les véhicules qui monopolisaient la route.
            Quand ils apercevaient les uniformes noirs, installés dans la luxueuse berline qui les doublait, des éclats de haine s’allumaient
            dans les regards. Quelques-uns crachaient même de mépris sur son passage. Le divorce entre l’armée et la SS était consommé.
            Le fanatisme de l’Ordre noir était devenu trop écœurant.
         

      

      
         – Je t’interdis de doubler ou de te déporter, ordonna Günther. C’est pas le moment d’aller s’encastrer dans un camion ou de
            se mettre en travers de la route. Personne ne nous aiderait.
         

      

      
         Le chauffeur acquiesça. Il y avait un réel danger à sortir de la file, à cause de la circulation très dense et de la neige
            transformée en boue glissante.
         

      

      
         – Il va falloir être patient, Herr Oberführer, prévint Günther en se tournant vers l’intéressé.

      

      
         La BMW étant confortable et chauffée, cela ne dérangeait pas Hans outre mesure. Il ressassait son entretien avec le Reichsführer,
            qui lui avait laissé la conduite des opérations. Même si Birke avait fait bonne figure à l’annonce de la décision, ce serpent
            n’allait pas abandonner. Il opérerait dans l’ombre, en utilisant ses astuces perverses pour récupérer la plus petite information
            et lui nuire. Depuis son intronisation au parti, Birke s’était construit son propre réseau d’informateurs. Il soudoyait des
            secrétaires et du personnel de service. Il payait des femmes pour devenir les maîtresses d’officiers et de ministres, afin
            qu’elles rapportent les confidences faites sur l’oreiller. Il usait même de ses connaissances magiques pour faire parler des
            témoins. Grâce à ces centaines d’oreilles et de bouches, il embrassait le plateau politique intérieur dans toute sa complexité.
            Il savait qui était un allié certain, potentiel, ou un ennemi des intérêts de son maître ou des siens, les deux ne se confondant
            pas tout le temps.
         

      

      
         Hans était lucide. Lui était un guerrier se battant au grand jour, les armes à la main, dans la plus pure tradition du héros
            germanique. Il n’était pas préparé à ces combats de l’ombre menés en douce, dans les coulisses feutrées des salons. Birke
            était plus aguerri et subtil que lui en la matière. Il jouait avec les faiblesses de ses adversaires. L’un ne résistait pas
            aux jeunes garçons ! Il faisait en sorte que la Gestapo le surprenne au lit avec un bel éphèbe. Un autre avait le cœur fragile !
            Après une folle nuit avec une femme insatiable et un cachet dans le champagne, la crise cardiaque survenait. Les autorités
            concluaient à l’accident.
         

      

      
         Hans devrait donc être vigilant et s’adapter à cette façon particulière de faire la guerre. Il n’était pas inquiet, mais plutôt
            impatient d’utiliser son nouveau potentiel dans une situation inédite et périlleuse. Précisément à cet instant, il sentit
            des picotements le long de sa colonne vertébrale. Depuis son initiation, quelque chose habitait les tréfonds de son être,
            et lorsque cela s’agitait, il accédait immédiatement à une intuition redoutable qui le prévenait du danger. Aux aguets, il
            se concentra et jeta un regard par le pare-brise arrière. Il comprit aussitôt.
         

      

      
         – Chasseurs ennemis, sortez, sortez ! cria-t-il.

      

      
         D’abord, Günther et le chauffeur le regardèrent stupéfaits, puis obéirent. La voiture pila et ils se ruèrent dehors, s’attirant
            les Klaxons d’incompréhension et de colère du camion qui les suivait.
         

      

      
         Cette anticipation leur permit de sauver leur peau. Quelques secondes plus tard, quand les premières balles frappèrent la
            colonne, le mouvement de panique opéra une impitoyable sélection. Poussés par la peur et la frénésie, les hommes se bousculèrent
            pour pouvoir gagner les fossés et les champs alentour. Les blessés, eux, restèrent coincés dans les camions à hurler de terreur.
            Pitoyablement, quelques-uns, à la force de leur unique bras ou jambe, tentèrent d’échapper à leur tombeau de ferraille en
            se hissant par-dessus les haillons des camions. Ils tombaient lourdement au sol, et s’ils ne s’évanouissaient pas de douleurs,
            ils se mettaient à gigoter lamentablement dans la boue, vers les fossés.
         

      

      
         Dans un grondement strident, les deux Hawker Hurricane criblèrent de balles les carrosseries. Leur mitraillage abrégea aussi
            les tourments de nombreux blessés. Les chasseurs revinrent deux fois à la charge, en balançant leurs terribles rafales. À
            leur dernier passage, ils lâchèrent leurs bombes, transformant les cibles atteintes en boules de feu gigantesques, soulevées
            de terre avant de retomber dans un fracas de ferrailles torturées.
         

      

      
         L’attaque terminée, les officiers lancèrent leurs ordres pour réorganiser les hommes. Çà et là, des véhicules brûlaient, libérant
            des fumées âcres et noires. D’un peu partout montaient des râles. Il fallait parer au plus pressé pour reprendre rapidement
            la progression. Aussi, on se contenta de dégager les véhicules hors d’usage dans les fossés, ainsi que les corps des infortunés
            soldats.
         

      

      
         Hans et Günther, humides et boueux, revinrent à la BMW. Son pare-brise arrière était fracassé et la tôle du toit perforée
            de plusieurs impacts de balles. Heureusement, le capot était indemne : le moteur n’était pas touché. Par contre, ils trouvèrent
            le chauffeur affalé contre le volant, la poitrine éclatée. Moins prompt que ses passagers, ou gêné par un obstacle quelconque,
            il n’avait pas réussi à sortir à temps de l’habitacle. C’était là le sort qu’ils auraient pu tous subir si Hans n’avait pas
            pressenti le péril.
         

      

      
         Ils abandonnèrent le corps du chauffeur sur le bas-côté, avec un tas d’autres dépouilles. Le temps manquait pour les enterrer
            et les places dans les camions étaient occupées prioritairement par les vivants. De toute façon, avec le froid, ils ne risquaient
            pas la décomposition.
         

      

      
         Günther entreprit un rapide nettoyage pour éponger le sang qui maculait une partie du pare-brise, et pour ôter les morceaux
            de chair sur le volant et le compteur. Et la voiture repartit au rythme de la colonne. Dans la file étendue de soldats démoralisés,
            Hans repéra un lieutenant-colonel de la Wehrmacht à qui il offrit généreusement de profiter de sa voiture. Ce dernier, considérant
            les uniformes noirs, refusa sans plus de politesse.
         

      

       

      
         Vers la fin du mois de février, la morsure de l’hiver déclina. Le mois de mars commença avec de fortes averses de pluie qui
            chassèrent définitivement les plaques de neige subsistant encore çà et là. Une gadoue terreuse et visqueuse remplaça la boue
            glacée, et couvrit les véhicules et les hommes s’aventurant dehors. Pendant plusieurs semaines, le soleil ne perça plus, vaincu
            par un ciel bas, barbouillé de déprimants nuages gris et noirs.
         

      

      
         Le Wewelsburg était menacé. La nuit tombée, depuis ses tours, des éclairs enflammaient l’horizon. C’étaient les explosions
            du front qui remplissaient le ciel de brusques fulgurances jaunes, blanches ou oranges, étincelant par centaines et faisant
            penser à un furieux orage. De jour en jour, les échos des détonations se faisaient plus nets et rapprochés. La tempête gagnait
            du terrain, et l’inquiétude enflait au château.
         

      

      
         Himmler, de son bureau berlinois qu’il ne quittait plus, ordonna à Hans d’opérer un nettoyage immédiat et en profondeur du
            Wewelsburg. Quand il reposa le combiné du téléphone, l’Oberführer resta un instant déconcerté, puis se reprit. D’abord, le
            camp de travail, d’où provenaient les « volontaires » pour les tests de la section pratique, fut vidé. Les prisonniers, témoins
            des activités menées au château, furent déplacés vers le centre de l’Allemagne, officiellement pour des mesures de sécurité.
            En vérité, on les supprimait. Ils furent entassés sans ménagement dans des wagons à bestiaux, affrétés spécialement pour eux,
            et expédiés dans des camps d’extermination. Cette décision mit les cadres locaux de la Wehrmacht dans une colère noire. Sans
            s’offusquer du sort des déportés, ils enrageaient que des trains nécessaires au transport de leurs soldats et du matériel
            soient assignés en priorité à la SS, pour l’acheminement de misérables prisonniers.
         

      

      
         La seconde phase du nettoyage concerna les rapports et les paperasses des bureaux. Pendant toute une journée, des milliers
            de dossiers furent défenestrés. Littéralement, il plut du papier. Les feuilles, après un long vol plané, formaient une couche
            sur le sol que des hommes s’activaient à creuser, et à jeter à grande pelletée dans un brasier allumé au milieu de la cour.
            Parallèlement, des équipes venues spécialement de Berlin, épaulées par des employés du château, dépouillèrent les salles de
            leurs tapisseries, de leurs meubles et de toutes les œuvres précieuses, pour les rapatrier sur des zones moins menacées.
         

      

      
         À la nouvelle de la mort du général von Steger, une minute symbolique de silence fut observée. Encerclé par les rouges, il
            avait préféré se suicider afin d’éviter le déshonneur de la reddition. C’était une mort digne, à la hauteur du grand militaire
            qu’il avait été. Son souvenir évoqué, les fébriles activités de nettoyage reprirent. Cette agitation était la bienvenue car
            elle accaparait les corps et les esprits, empêchant le personnel de trop s’angoisser. Des rumeurs inquiétantes circulaient
            sur la façon dont les alliés traitaient leurs prisonniers SS. Il était question de tortures, de pillage, de viols ou d’exécutions
            sommaires. Il était aussi convenu que les Américains étaient moins féroces que les Russes. Ceux-là restaient des barbares
            incapables de témoigner d’un peu d’humanité.
         

      

      
         Les objets occultes et les archives les plus secrètes de l’organisation, stockés au sous-sol, furent évacués de nuit. Le personnel
            de la section pratique s’activa à les emballer précautionneusement dans des caisses de bois et des sacs de toiles, puis les
            chargea dans quatre camions réquisitionnés à la Wehrmacht, non sans mal. Ils partirent, chacun par des chemins différents,
            vers la crypte d’un ancien monastère désaffecté, situé à plusieurs kilomètres de là, pour y être cachés. Cependant, un seul
            arriva à destination. L’un fut détruit par l’attaque d’un chasseur-bombardier ennemi. Les deux autres tombèrent en panne,
            perdus en pleine campagne. La Wehrmacht, ne supportant plus l’absurdité des priorités prônées par l’Ordre noir, avait obéi
            de mauvaise grâce en se débarrassant de ses camions les moins fiables qui, une fois lourdement chargés et poussés à vive allure,
            n’avaient pas tardé à rendre l’âme. Plutôt que de les abandonner aux Américains, les conducteurs s’étaient résignés à les
            incendier. D’inestimables traités ésotériques et magiques, ainsi que des objets aux pouvoirs énigmatiques, partirent dans
            d’épaisses volutes sinueuses et noires, à jamais perdus pour l’humanité.
         

      

       

      
         Le 29 mars, le château était quasi désert. Le personnel avait été laissé libre de rentrer chez lui ou de s’enrôler dans les
            escouades de défense de la capitale. Hitler s’était retiré dans son bunker, décidé à faire de Berlin son ultime combat. Les
            rares volontaires partirent avec le contingent des gardes, dont la présence au Wewelsburg était maintenant inutile. Il n’y
            restait plus que les éminents professeurs et leurs principaux assistants.
         

      

      
         Hans les avait réunis au sous-sol, dans une section pratique dévastée, débarrassée de tout mobilier, et détruite à coup de
            grenades. L’endroit avait maintenant tout d’une cave anonyme et lugubre, voire d’un caveau austère et sinistre. Dans l’ancienne
            salle des Nostradamus, qui avait maintenant l’allure d’un caveau désaffecté, tout le monde parlait avec animation. Certains
            devisaient à haute voix pour se donner une contenance, tandis que d’autres échangeaient d’une voix étouffée suintante d’angoisse.
            L’hypothèse d’une exfiltration vers des pays de l’Amérique du Sud, prêts à accueillir les rescapés du Reich, revenait dans
            toutes les conversations.
         

      

      
         Encadré par Günther et Einenkel, Hans s’éclaircit la voix. Le silence se fit aussitôt, tout le monde se figea et les regards
            se tournèrent vers lui. Bien droit, les mains croisées derrière son dos, il scruta l’assistance d’un regard incisif avant
            de débuter :
         

      

      
         – Chers professeurs, chers assistants. Avant toutes choses, le Reich, l’Ordre SS, et tout particulièrement l’Ahnenerbe, tiennent
            à vous remercier pour vos intenses recherches. Merci pour tout ce que vous leur avez apporté. Vous vous êtes montrés digne
            de votre patrie.
         

      

      
         Hogen toussa énergiquement, interférant un instant avec le discours de l’Oberführer.

      

      
         – Vous êtes tous ici des spécialistes dans vos domaines respectifs. Vous avez accumulé, grâce à des années de dur labeur,
            une connaissance précieuse sur vos sujets. Aussi, il était évident que le Reichsführer ne pouvait pas vous abandonner dans
            les mains scélérates de nos ennemis.
         

      

      
         L’assemblée s’agita d’impatience. Elle voulait savoir comment elle allait échapper aux Américains, et surtout aux Russes.

      

      
         – Votre cas est tout à fait particulier, et le Reichsführer y a intensément pensé, alors…

      

      
         N’y tenant plus, Döll le coupa effrontément :

      

      
         – Alors, allons-nous être évacués ou non ?

      

      
         Son intervention fut aussitôt suivie d’une douzaine d’autres, lâchées de façon anarchique par les autres scientifiques.

      

      
         – Avec quel argent ? Où nous emmenez-vous ? Qui pouvons-nous emmener ? Que ferons-nous là-bas ? Avons-nous le choix ?

      

      
         Hans agita ses mains en signe d’apaisement. Une fois le calme revenu, il reprit : 

      

      
         – Nous ne pouvons pas vous laisser aux mains de nos ennemis. Tout le savoir accumulé ici ne peut pas être dévoilé et pire,
            retourné contre le peuple allemand.
         

      

      
         – Alors ? le coupa encore une fois Döll, la face rouge et l’œil mauvais. Qu’allez-vous faire de nous ?

      

      
         Hans ne réagit pas à cette insolence. Tous le dévisageaient, suspendus à ses lèvres, attendant sa réponse décisive.

      

      
         – Le Reichsführer a donc opté pour… votre silence définitif.

      

      
         Il y eut un moment de flottement puis, brusquement, ces dernières paroles prirent leur sens et un vent de panique souffla.

      

      
         Hans sortit prestement son Lugger, et sa première balle fut pour le détestable Döll dont la tête explosa, éclaboussant au
            passage ses voisins de morceaux de cervelle et de sang. Günther et Einenkel, jusque-là en retrait, abaissèrent leurs mitraillettes
            et appuyèrent sur les gâchettes. Les canons se mirent à cracher leurs éclairs mortels, déchirant les chairs et arrachant des
            cris de terreur et de douleur.
         

      

      
         – Criminels, hurla Hogen d’une voix étonnement limpide, avant d’être fauché par une rafale.

      

      
         Dans la cohue, un mouvement désespéré s’opéra vers la porte. Quelques personnes réussirent à l’atteindre, mais Günther avait
            pris soin de la verrouiller discrètement. Prises au piège, elles subirent le même sort que les autres. Leur sang éclaboussa
            les murs.
         

      

      
         Les mitraillettes crépitèrent encore quelques secondes, puis se turent. Seuls quelques râles perçaient le lourd silence qui
            s’était abattu. Hans passa parmi les corps éparpillés pour asséner le coup de grâce. Cet acte fratricide n’était pas un enchantement,
            mais il obéissait aux ordres implacables du Reichsführer, dont la voix froide et claire résonnait encore à ses oreilles :
         

      

      
         – Tuez-les tous. Vous m’entendez Herr Oberführer. Il ne doit pas en rester un seul. Aucun ne doit survivre pour divulguer
            nos secrets ancestraux. Telle est ma volonté.
         

      

   
      

      Chapitre 14

      
         Il était prévu de faire exploser le Wewelsburg. Des paquets d’explosifs, qui auraient été utiles aux combattants du front,
            avaient été entassés avec application aux points stratégiques de soutènement de la forteresse. L’une des scènes les plus importantes
            de l’histoire secrète du troisième Reich allait s’écrouler dans un bouquet final apocalyptique.
         

      

      
         Avant de quitter définitivement les lieux, Hans tenait à récupérer le dossier du document 118 qu’il avait pris soin d’enfermer
            secrètement dans le coffre-fort de son bureau. Accompagné de ses deux subordonnés, il traversa d’un pas alerte le château
            désert, vidé de ses ornements et de toute sa richesse.
         

      

      
         Alors que Günther et Einenkel s’engouffraient dans son bureau, la sensation d’un danger s’éveilla en lui. Il pensa à un piège
            tendu par l’un de ses subordonnés, ou les deux. Après tout, pourquoi le Reichsführer n’aurait-il pas ordonné son assassinat,
            après celui des scientifiques ? Il jura intérieurement. Il glissa sa main sur la crosse de son arme et se précipita dans la
            pièce, décidé à faire face. Il fut surpris de trouver les deux hommes les mains en l’air.
         

      

      
         – Entrez, Oberführer, je vous en prie.

      

      
         Birke, confortablement installé dans le fauteuil du bureau, le fixait avec un sourire narquois qui égayait son visage bouffi.
            Il lui fit signe de s’approcher en agitant sèchement le pistolet qu’il tenait bien en évidence sur le sous-main.
         

      

      
         Derrière lui se tenait Paüler, son garde du corps personnel, un homme brutal au physique de bûcheron bavarois, tiré d’une
            section d’assaut SS. Armé d’une mitraillette, le regard déterminé, il tenait en joue Günther et Einenkel.
         

      

      
         – Veuillez lâcher la crosse de votre arme et en éloigner votre main. Ce n’est pas une façon d’accueillir un envoyé du Reichsführer
            tel que moi.
         

      

      
         – Je pourrais vous retourner la phrase, répliqua Hans en obéissant à contre cœur à l’injonction. Que venez-vous faire ici ?

      

      
         – Allons, en voilà des manières… commença Birke d’une voix mielleuse.

      

      
         – Cessez de jouer et répondez à ma question. Que faites-vous ici ? le coupa abruptement Hans.

      

      
         – Puisque vous le prenez sur ce ton. Je suis mandaté par le Reichsführer pour ramener à Berlin le dossier du manuscrit 118.

      

      
         Hans le dévisagea en prenant soin de ne pas s’attarder sur ses yeux. Tandis qu’il réfléchissait à la situation, Birke s’adressa
            à Günther et à Einenkel :
         

      

      
         – Quant à vous messieurs, nous serions tous plus à l’aise si vous enleviez doucement les armes qui pendent à vos cous.

      

      
         Les intéressés obtempérèrent sans un mot.

      

      
         – Pas de geste brusque, sinon Paüler n’hésitera pas à faire feu. N’est-ce pas Paüler ?

      

      
         – Cela ne me poserait aucun souci, Herr Birke, répondit le soldat avec fermeté.

      

      
         Les mitraillettes tombèrent sur la moquette dans un bruit mat. D’un coup de pied, leurs propriétaires les éloignèrent d’eux.

      

      
         – Braves petits soldats, les félicita ironiquement Birke. Poussez-vous un peu sur le côté, maintenant. À présent, Oberführer,
            il va falloir ouvrir votre coffre et me donner le dossier.
         

      

      
         Hans dissimula son étonnement derrière un visage moqueur.

      

      
         – Vous avez fait tout ce long chemin pour cela Birke ? Vous arrivez trop tard. Tous les documents de la section pratique ont
            été mis à l’abri.
         

      

      
         – Tss, tss. Vous ne savez pas mentir, ou plutôt, vous n’êtes pas assez bon menteur pour moi. Je le lis comme si c’était écrit
            sur votre front. Vous avez mis le manuscrit en sûreté ici, pour le garder près de vous.
         

      

      
         Le traître avait bien œuvré : Birke savait tout.

      

      
         – Si j’ai tort, Herr Hans, vous ne verrez donc aucune objection à ouvrir votre coffre ?

      

      
         Tout en parlant, il agitait le canon de son pistolet dans tous les sens, comme s’il s’agissait d’un objet inoffensif.

      

      
         Hans ne bougea pas. Il réfléchissait, et pour l’instant, aucune option satisfaisante ne se présentait à lui pour le sortir
            de ce mauvais pas.
         

      

      
         – Alors ? j’attends, s’impatienta Birke. Vais-je devoir utiliser vos méthodes de brutes consistant à vous tirer une balle
            dans le genou ?
         

      

      
         « Ce porc connaît tout de moi », s’étonna Hans.

      

      
         – Je ne vais pas aimer le faire, mais vous allez m’y obliger.

      

      
         Birke cessa de remuer son pistolet et le braqua fermement vers le genou de Hans.

      

      
         – D’accord. J’accepte. Vous avez gagné Birke. Je vais ouvrir ce coffre. Je mets une condition : le manuscrit contre ma vie.

      

      
         Birke ricana.

      

      
         – Vous n’êtes pas en position de demander quoi que ce soit, Oberführer. Obéissez et peut-être serais-je assez magnanime pour
            vous laisser en vie. Allez !
         

      

      
         Hans se dirigea vers le portrait du Reichsführer en grand uniforme noir et le fit amplement pivoter, révélant la porte à cadran
            du coffre. De sa main droite, il commença à faire tourner le barillet. Il y eut deux déclics. Au troisième, Hans se mit à
            parler afin d’attirer sur sa main agissante toute l’attention de ses agresseurs. De son autre main, restée le long de son
            corps, il fit un signe de doigt discret à Günther, pour que celui-ci se tienne prêt à agir. À part pour l’intéressé, le signal
            passa inaperçu. C’était un vieux truc de prestidigitateur que de capter la vigilance là où elle était inutile.
         

      

      
         – Nous pourrions nous associer. Ensemble nous percerions le secret de ce manuscrit et du rite, qu’en dites-vous ?

      

      
         – Votre offre ne m’intéresse pas, répondit sèchement Birke. Cessez de vouloir gagner du temps. Si dans cinq secondes, votre
            coffre n’est pas ouvert, j’explose votre rotule.
         

      

      
         Hans fit faire un dernier tour au barillet, puis il y eut le bruit caractéristique du verrou libéré. La porte blindée s’ouvrit
            silencieusement. Prenant bien soin de se mettre devant le coffre, de façon à en cacher le contenu, il avança sa main droite
            et sentit, posé sur le dossier convoité, le pistolet qui était posé dessus.
         

      

      
         Il sentit Günther remuer derrière lui, sans doute prêt à bondir.

      

      
         Ses doigts parcoururent rapidement le métal froid pour situer la crosse. Sa saisie devait être précise, et son retournement
            rapide et efficace s’il voulait avoir une chance de s’en sortir vivant.
         

      

      
         – À votre place, je ne ferais pas cela, Herr Oberführer.

      

      
         La bouche froide d’un pistolet, posée contre sa nuque, coupa court à son intention.

      

      
         – Écartez-vous, s’il vous plaît. Ne m’obligez pas à vous abattre comme un chien.

      

      
         Il était sidéré. C’était la voix de Günther ! Birke avait réussi à le retourner contre lui. Ce gros tas avait réussi un mouvement
            tactique abominablement habile.
         

      

      
         – Toi ! Comment peux-tu faire cela ? gronda-t-il en se retournant. Sale traître, où est ton honneur ?

      

      
         Günther s’était reculé prestement à trois pas de lui, hors d’atteinte. Son pistolet braqué vers son visage, il le regardait
            durement.
         

      

      
         – Ne me parlez pas d’honneur, Oberführer. En m’empêchant d’aller au combat, vous m’en priviez honteusement. Vous n’avez pas
            voulu m’écouter et vous m’avez laissé croupir dans l’opprobre, bien loin de la bataille. Moi, tranquillement à l’abri dans
            ce château, alors que nos camarades des Vinland donnent leur vie pour protéger notre terre !
         

      

      
         À cause des travaux qui l’avaient accaparé, Hans avait sous-estimé le désœuvrement dans lequel se trouvait son second. Günther
            s’ennuyait dans cette forteresse hyper-protégée et s’y sentait inutile. Il n’était pas dans l’ordre des choses, du point de
            vue du code des Vinland, qu’un combattant comme lui reste inactif. Et ce d’autant plus que les ennemis étaient aux portes
            de la nation. Une première fois, il avait demandé la permission de retrouver les commandos, ou à défaut, d’être versé dans
            une unité combattante. Mais à son grand dam, Hans avait refusé sans plus d’explication, et ses vives protestations n’avaient
            rien changé.
         

      

      
         Birke avait reniflé l’attachement inconditionnel de Günther aux valeurs des combattants des commandos. Il avait habilement
            manipulé cet intégrisme pour creuser une faille entre les deux hommes.
         

      

      
         – Imbécile ! je n’ai jamais voulu te manquer de respect. J’avais justement besoin de toi pour ma protection. Je connais nos
            règles aussi bien que toi ! Tu crois que je fuyais le combat ? Que je m’apprêtais à fuir ?
         

      

      
         Le bras de Günther s’affaissa légèrement. Un instant, son regard trahit une hésitation, avant de se ressaisir.

      

      
         – C’est trop tard maintenant. Je vais mourir pour le Reich, comme c’est mon devoir le plus sacré, les armes à la main et face
            à l’ennemi.
         

      

      
         – Que t’a promis ce serpent ?

      

      
         – Le commandement d’une section SS, affectée à la défense de Berlin. Et puis une mise à l’abri de ma famille. Ma femme et
            mes enfants protégés, avec en plus une somme d’argent suffisante pour qu’ils s’en sortent sans moi.
         

      

      
         Birke, bien calé dans son fauteuil, ne manquait rien de la scène. Il était toujours émerveillé par les effets engendrés par
            les trahisons qu’il mettait au point. Quand elles éclataient, les réactions des protagonistes prenaient une intensité incroyable.
            Écouter les pitoyables justifications du Judas, admirer la mine décomposée du trahi et ses yeux tout à coup las. Tout cela
            était d’une folle désespérance dont il ne se lassait jamais. Il trouvait jubilatoire d’annihiler mentalement ses adversaires,
            avant de les détruire physiquement. Pour un peu, il aurait applaudi ce duo de comédiens malgré eux.
         

      

      
         – C’est le moment de vous séparer messieurs. Le temps presse. Ne perdons plus une minute. Herr Günther, donnez-moi le précieux
            dossier, je vous prie.
         

      

      
         Sans relâcher sa menace, Günther souleva la lourde chemise en cuir avec sa main libre, en faisant glisser le pistolet posé
            dessus dans le fond du coffre. Toujours concentré sur Hans, capable de tenter le tout pour le tout, il recula jusqu’au bureau
            et y déposa le porte-documents.
         

      

      
         Birke lâcha son arme et défit la lanière qui maintenait la chemise fermée. Il jeta un coup d’œil rapide à son contenu et manifesta
            un visage ravi.
         

      

      
         – Parfait ! Je finis toujours par gagner, Oberführer. En voilà encore la preuve. Je me savais bien supérieur à vous. Vous
            auriez dû abandonner lorsque je vous l’ai proposé. Je vous avais dit que vous ne contrôliez pas les forces à l’œuvre dans
            cette affaire. Qu’allons-nous faire de vous, maintenant ?
         

      

      
         Hans n’attendait aucune clémence. Son sort était scellé.

      

      
         – Herr Günther, je vous laisse l’honneur de tourner la page, annonça Birke. Faites cela rapidement et proprement, s’il vous
            plaît.
         

      

      
         Günther abaissa doucement son arme à hauteur de la poitrine de Hans. Il visait au cœur.

      

      
         – Je suis désolé, Herr Oberführer, dit-il d’une voix sincèrement contrite. Au moins, vous allez mourir de la main d’un camarade.

      

      
         La déflagration remplit la pièce. Le corps impacté s’affala lourdement sur la moquette, la souillant aussitôt d’un flot de
            sang épais.
         

      

   
      

      Chapitre 15

      
         Le corps de Günther gisait dans une mare rouge et poisseuse. Il était mort la poitrine éclatée, sans comprendre ce qui lui
            arrivait.
         

      

      
         Le moment de stupeur passé, Birke analysa la situation. La détonation résonnait encore dans son oreille droite, la faisant
            douloureusement siffler. Ses narines étaient agressées par une forte odeur de poudre, dégagée par le canon de la mitraillette
            de Paüler. Blême, il se sentait incapable d’esquisser le moindre geste, comme de saisir son arme posée devant lui. Il regarda
            l’Oberführer sortir tranquillement son Lugger de sa gaine et le pointer dans sa direction. Il ferma les yeux devant l’inéluctable.
         

      

      
         Juste avant d’appuyer sur la détente, Hans releva brusquement le canon de son arme. Le coup de feu retentit, faisant sursauter
            Birke de toute sa graisse. Derrière lui, Paüler, le regard surpris, s’écroula dans un râle, un trou sur le front.
         

      

      
         Hans pivota à quatre-vingt-dix degrés et mit Einenkel en joue. Le responsable de la sécurité du Wewelsburg était pantois.
            Il n’avait rien saisi des événements. Il avait posé sa main sur la crosse de son pistolet, mais voyant qu’il n’aurait pas
            le temps de le sortir, il remit vivement ses mains en l’air.
         

      

      
         – Désolé Einenkel. Je ne peux plus me fier à personne, et je ne peux pas me permettre de garder des témoins, déclara Hans
            en guise d’épitaphe.
         

      

      
         Un nouveau coup de feu claqua, et Einenkel s’effondra.

      

      
         Birke tremblait maintenant comme une feuille. Il considéra Hans avec effroi, comme s’il ne découvrait qu’à cet instant que
            le SS-Oberführer était un prédateur implacable, tuant de sang-froid et sans regret.
         

      

      
         – Je suis extrêmement fâché, Herr Birke. Vous m’avez obligé à éliminer mon second, ainsi qu’un excellent officier de l’organisation.
            Au train où nous nous entre-tuons, les alliés n’auront plus personne contre qui se battre.
         

      

      
         – Que… que s’est-il passé ? bafouilla Birke

      

      
         – Ce qu’il s’est passé ? Mais c’est simple. Paüler a liquidé Günther, et ensuite, j’ai tué Paüler et Einenkel.

      

      
         Birke était incrédule. Il bégaya de peur :

      

      
         – Comment avez-vous fait pour… pour… ?

      

      
         Hans haussa les épaules :

      

      
         – Remettez-vous Birke. Où est passé votre esprit supérieur ? Règle numéro un dans un conflit : ne jamais sous-estimer son
            adversaire. Règle numéro deux : connaître son ennemi à travers ses tactiques. Or, la vôtre ne se renouvelle pas : toujours
            semer la zizanie pour que les gens s’entre-tuent à votre avantage. J’étais conscient que Günther était votre seul moyen de
            m’atteindre.
         

      

      
         – J’avais vu juste, non ? répliqua Birke, ébranlé.

      

      
         – Oui, mais je savais, donc je prenais un temps d’avance sur vous. Quand vous l’avez fait approcher par l’un de vos agents,
            j’ai laissé faire.
         

      

      
         – Vous saviez que les choses pourraient se terminer ainsi et que vous devriez sans doute l’abattre. Vous n’avez rien fait
            pour éviter cela ?
         

      

      
         – Günther avait le choix. Il avait son destin en mains, répondit gravement Hans. Il pouvait refuser votre offre, mais il a
            préféré l’accepter. Il s’est laissé corrompre, comme Paüler. Car de mon côté, j’ai aussi cherché une personne dans votre entourage.
            Mon choix s’est naturellement porté sur lui. En tant que garde du corps, il vous accompagnait partout et vous aidait dans
            vos basses œuvres. Une belle jeune femme lui a transmis mon offre entre deux parties de jambes en l’air. Et vous voulez savoir
            le meilleur : il a accepté facilement. La promesse d’un peu d’or, avec la garantie d’une nouvelle identité et le tour était
            joué. Et puis surtout, il n’arrivait plus à supporter ce que vous faisiez subir aux petites filles qui tombaient entre vos
            sales pattes de porc. Finalement, il était soulagé de pouvoir se débarrasser de vous à si bon compte.
         

      

      
         Birke laissa alternativement errer son regard du cadavre de Günther à celui de Einenkel. Son ennemi avait brillamment joué.
            Il l’avait battu à son propre jeu, et la partie était perdue. Il fallait maintenant tout tenter pour rester en vie.
         

      

      
         – Bravo, applaudit-il. Vous êtes un adversaire hors pair. Restons-en là, dit-il en se levant péniblement, les jambes flageolantes.
            Notre maître rira bien quand je lui raconterai tout cela. Vous avez été redoutable, un véritable seigneur noir. Je vous laisse
            le manuscrit comme trophée et « bon vent », comme disent les Français.
         

      

      
         Hans partit d’un rire franc.

      

      
         – Vous êtes hilarant. J’admire votre aplomb, Herr Birke. Malheureusement, je crains qu’il ne vous serve à rien. Vous n’irez
            plus nulle part, savez-vous ?
         

      

      
         Birke blêmit devant la menace.

      

      
         – Vous oubliez que je suis le conseiller personnel du Reichsführer, se rebiffa-t-il. Craignez sa vengeance s’il apprend que
            vous m’avez touché.
         

      

      
         – Cessez cette farce, trancha Hans. Vous êtes venu ici de votre propre chef, sans en référer au maître. Je suis certain que
            personne ne sait que vous êtes ici. Vous servez votre propre intérêt. Vous êtes venu voler le manuscrit et son rite.
         

      

      
         Le visage du gros bonhomme luisait de sueur. Des gouttes coulaient le long de ses tempes et de ses joues, se suspendaient
            à son menton et finissaient leur course en s’écrasant sur sa bedaine. Il respirait difficilement.
         

      

      
         – Nous pouvons encore nous entendre, Herr Hans, geignit-il. J’ai un compte en Suisse qui pourrait acheter ma misérable vie.
            Il me suffit de vous donner l’autorisation bancaire. Je l’ai sur moi. Je la garde toujours avec moi.
         

      

      
         – Un compte en Suisse ? Mais vous savez que cela relève de la haute trahison. Aucun allemand n’a le droit de déposer ses avoirs
            en dehors du Reich.
         

      

      
         – Allons, vous savez très bien que c’est une pratique courante chez le haut commandement. Acceptez et vous êtes tranquille
            pour quelques années.
         

      

      
         – Croyez-vous que cela intéresse un seigneur SS ? Croyez-vous que cela puisse m’acheter ? tempêta Hans, dans une colère feinte.

      

      
         Il brandit soudainement son pistolet à la hauteur des yeux de Birke qui, dans un réflexe puéril, plaça ses bras devant sa
            tête, comme s’il s’agissait seulement de se défendre d’une gifle.
         

      

      
         – Pardon, Herr Oberführer, je ne voulais pas me montrer offensant, pleurnicha-t-il.

      

      
         – Après tout, des temps difficiles s’annoncent. Comment pourrais-je refuser votre coup de pouce ? s’amenda Hans en abaissant
            son bras.
         

      

      
         Ces paroles allumèrent une lueur d’espoir dans les yeux du conseiller. Décidant de concrétiser sa chance, il sortit une enveloppe
            de la poche intérieure de son veston et la posa d’une main tremblante à côté du dossier.
         

      

      
         – Tenez Herr Oberführer, voici l’ordre pour la banque. Tout est à l’intérieur : l’adresse du coffre, son numéro et sa clef.
            Voilà. À présent, comme convenu, je m’en vais, souffla-t-il.
         

      

      
         Il contourna le bureau, enjamba le cadavre de Paüler et de Günther et passa devant Hans sans que ce dernier ne bougeât.

      

      
         Birke haletait. Son cœur battait à tout rompre et il sentait son sang frapper violemment ses tempes. Il avançait à grands
            pas dans le couloir. Plus il prenait ses distances avec ce tueur, et plus ses chances de survie grimpaient. S’il avait pu,
            il se serait mis à courir, mais sa corpulence ne le lui permettait pas. Il souffrait de mouvoir un corps aussi gras et peu
            habitué à l’exercice physique. Dans quelques mètres, il atteindrait l’escalier desservant le hall d’entrée. Il se concentra
            sur cet objectif et s’obligea à maintenir son allure, malgré ses poumons en feu et l’affolement de son cœur.
         

      

       

      
         À cette distance, Hans ne pouvait pas rater sa cible. Autant louper un éléphant dans un couloir, cette comparaison étant fort
            appropriée dans ce cas-ci. Il se mit de profil et leva son pistolet. Il s’appliqua à viser en bloquant sa respiration pour
            stabiliser son bras, et pressa la détente. La balle atteignit la jambe droite du fuyard qui s’écroula en criant.
         

      

      
         Propulsé au sol par l’impact et la douleur, Birke entreprit de ramper. Mais ses contorsions n’étaient guère probantes. Il
            gigotait, laissant une traînée sanglante dans son sillage. Tournant la tête, il vit Hans s’avancer vers lui. Il oublia un
            instant sa douleur, et la peur lui fit gagner quelques dérisoires mètres de plus. En quelques enjambées, il fut rattrapé.
         

      

      
         – Désolé de vous imposer cette souffrance, commença Hans faussement compatissant, mais je ne voulais pas en terminer avant
            que vous m’ayez donné le mot de passe.
         

      

      
         – Mot de passe ? couina Birke. De quoi parlez-vous ? Laissez-moi partir. Vous avez donné votre parole.

      

      
         D’un coup de pied sec dans les côtes, Hans le retourna sur le dos.

      

      
         – Vous persistez dans votre erreur. Vous continuez à me prendre pour un idiot. Je sais très bien comment fonctionnent les
            banques suisses. J’y ai moi aussi un compte figurez-vous. En plus de la clef, qui profite au porteur, il faut un mot de passe
            pour accéder au coffre. Cela dissuade généralement les voleurs.
         

      

      
         – Bien sûr. J’ai malencontreusement oublié de vous le donner. Croyez-moi, c’est un oubli. Le mot de passe est : « Étoile du
            nord ».
         

      

      
         Hans plaça la bouche de son Lugger sur le genou de la jambe gauche.

      

      
         – Dois-je vous infliger une autre douleur atroce pour obtenir le vrai code ?

      

      
         – Non, non, c’est vrai, je ne mens pas, brailla Birke affolé, sur ce qu’il y a de plus sacré, je ne vous mens pas. « Étoile
            du nord », c’est le vrai mot de passe !
         

      

      
         Les gémissements firent place à de petits couinements pitoyables. Un filet de bave blanche commença à couler de la commissure
            de sa bouche.
         

      

      
         Hans le regarda d’un air dégoûté.

      

      
         – Vous êtes pathétique. Vous, un conseiller direct du maître, se comporter comme un sous-homme… Vous avez perdu toute votre
            fierté. Débarrasser notre Ordre d’un mollusque tel que vous ne sera pas une perte. Et dire qu’à un moment, je vous ai craint.
            Vous n’êtes en fait qu’un prestidigitateur de foire.
         

      

      
         Sentant sa fin proche, Birke, dans un ultime souffle, lâcha :

      

      
         – Soyez maudit, Oberführer. Étouffez-vous avec ce manuscrit. Qu’il vous emmène dans les enfers pour l’éternité. Je vous y
            attendrai pour…
         

      

      
         L’arrière de sa tête explosa dans un nuage rose de chair et de sang. Après d’ultimes convulsions, Birke ne bougea plus.

      

      
         Hans remit son Lugger dans sa gaine. Il venait de tuer beaucoup de monde ces dernières heures, et le plus ironique était qu’il
            s’agissait exclusivement d’Allemands. L’essentiel était qu’il soit toujours vivant, détenteur d’un manuscrit capable de faire
            basculer la chrétienté, accompagné d’un rite à la force terrifiante. Le destin l’avait glissé sur son chemin, et sa volonté
            l’avait placé entre ses seules mains. Maintenant, il lui appartenait, et il entendait user de leur pouvoir à sa guise.
         

      

   
      

      Chapitre 16

      
         France.
Après la guerre.
         

         
            Clément était sidéré par l’information que lui dévoilait son frère. Il racontait que des archéologues venaient de mettre au
               jour de nouveaux écrits, dans le désert de Judée, à trente kilomètres au sud de Jérusalem. Cette excavation inespérée secouait
               le milieu de la recherche comme un tremblement de terre, car ces textes allaient bouleverser toutes les connaissances sur
               le christianisme primitif.
            

         

         
            – Il s’agit de tout un lot de manuscrits anciens qui étaient conservés à l’abri, dans des grottes, près d’un site qu’on appelle
               Qumrân, précisa Antoine, le visage crispé.
            

         

         
            – Et dans quel état sont-ils ?

         

         
            – Bon pour la plupart.

         

         
            Clément déglutit avec peine. À côté de lui, sa femme restait silencieuse. Elle écoutait cette nouvelle aussi attentivement
               que lui, inquiète de ses conséquences.
            

         

         
            – Qui les a trouvés ? s’enquit-il.

         

         
            – La presse raconte que c’est un berger. Il recherchait une de ses chèvres qui avait pénétré dans une grotte. À l’intérieur,
               il est tombé sur des jarres en terre cuite entreposées contre les parois.
            

         

         
            Personne à la table ne croyait à cette fable, servie pour le grand public. Probablement, pendant sa garde, le berger avait
               fouillé l’endroit où paissait son troupeau. Comme lui, tous les pauvres gens de la région grattaient le moindre coin de terre
               pour tomber sur des objets anciens, bons à vendre au marché noir. Par nécessité, ils se livraient à un véritable trafic de
               pièces qui engraissaient des intermédiaires sans scrupule, et qui enrichissaient finalement des collections publiques ou privés.
            

         

         
            – Et à quand remontent-ils ?

         

         
            – Les premières analyses parlent de rédactions entre le iiie siècle avant Jésus et le ie siècle de notre ère.
            

         

         
            Clément reposa son verre, comme si tout à coup, il était devenu trop lourd pour son bras. Il s’attendait maintenant au pire.

         

         
            – L’école biblique de Jérusalem les a déjà confisqués, « pour une étude sérieuse et approfondie », a-t-elle déclaré. Mais rassure-toi. Dans l’état actuel du recensement, ces écrits n’ont rien à voir avec les chrétiens.
               Pas une phrase sur Jésus ou sur ses apôtres. Ce sont des textes centrés sur l’Ancien Testament.
            

         

         
            Clément soupira d’aise, car il n’aurait pas à gérer une nouvelle situation de crise.

         

         
            – T’es rassuré, hein ? le taquina son frère, soudain tout sourire.

         

         
            – Bougre d’âne, t’aurais pas pu commencer par là, lui répondit-il, faussement fâché. À ton avis ?

         

         
            – Oui, je le pense. Et tu sais quoi ? Moi aussi !

         

         
            Ils éclatèrent de rire tous les deux, bientôt rejoints par leurs épouses, elles aussi soulagées. Tous se souvenaient de leur
               inquiétude quand, un an plus tôt, des manuscrits chrétiens de la première heure avaient été exhumés en Égypte, à Nag Hammadi.
               Parmi les textes, il y avait un Évangile attribué à l’apôtre Thomas. Dès qu’ils avaient été prévenus, Clément et Antoine avaient
               craint que le hasard n’ait mis entre les mains des archéologues un exemplaire de leur trésor. Ils étaient sur le point de
               s’embarquer pour l’Égypte quand des détails supplémentaires leur étaient parvenus de leur informateur, un professeur impliqué
               dans la découverte. Ils avaient pu découvrir avec bonheur que le texte exhumé n’était qu’une version très épurée de celui
               en leur possession, et sans aucune trace de rite initiatique.
            

         

         
            – Il fait le fier, mais quand il a appris la nouvelle, il ne fanfaronnait pas ! ironisa Marie. N’est-ce pas monsieur le blagueur ?

         

         
            Antoine regarda sa femme et lui fit un clin d’œil complice. Qu’elle était belle ! Il ne se lassait pas de l’admirer. Sa grossesse
               lui seyait merveilleusement bien. Il la trouvait tout simplement irrésistible.
            

         

         
            – Alors là, tu as raison ma chérie. J’ai dû faire une tête pas possible, au moins aussi ahurie que celle du frérot. Chacun
               son tour !
            

         

         
            Antoine était plus jeune que Clément, mais comme il était plus grand que lui et que, sur ce fait, les gens estimaient à tort
               qu’il était l’aîné, il avait pris l’habitude de l’appeler frérot.
            

         

         
            – Pour l’instant, confirma Antoine, il n’y a rien qui nous concerne dans cette trouvaille. Elle va juste alimenter un peu
               plus les connaissances des experts sur le judaïsme pré-chrétien.
            

         

         
            – Parfait ! Il n’y a que des heureux alors ?

         

         
            – Je reste quand même attentif à l’affaire, on ne sait jamais, des fois qu’une jarre oubliée révèle autre chose.

         

         
            Il y eut un bref silence, puis Jeanne lança : 

         

         
            – Qu’attendons-nous pour trinquer à la sérénité retrouvée ? 

         

         
            – Tu as raison ma chérie, approuva Clément. Trinquons au bonheur d’être tous ensemble et en bonne santé.

         

         
            Il s’empara de la bouteille de vin, un excellent bordeaux blanc, et remplit consciencieusement les verres. Arrivé à Daniel,
               assis à sa gauche, il s’arrêta. L’adolescent le supplia du regard pour qu’il poursuive son service.
            

         

         
            – Allez mon fils, aujourd’hui, c’est un jour de fête. Tu as le droit de te joindre à nous.

         

         
            – Oh ! Allons Clément, tu crois que c’est raisonnable ?

         

         
            À son ton, on comprenait que la désapprobation était de pure façade. Cependant, Daniel s’empressa de lever son verre à moitié
               plein, craignant un brusque changement d’avis de ses parents, qui l’empêcherait de boire enfin comme un adulte.
            

         

         
            – Santé tout le monde, s’écria-t-il.

         

         
            Sa hâte et sa fierté non dissimulée étaient réjouissantes. La formule fut reprise en chœur, tandis que tous les verres s’entrechoquaient
               gaiement.
            

         

         
            Daniel avala une gorgée et toussota un peu, surpris par cette saveur forte et inhabituelle. Son père et son oncle rirent de
               concert.
            

         

         
            – Qu’ils sont bêtes ces hommes soupira Jeanne à l’adresse de Marie.

         

         
            – Allons mesdames, un peu de légèreté.

         

         
            – C’est vrai que tout va pour le mieux, approuva Antoine. Notre Daniel devient un homme, et il fera un excellent gardien.

         

         
            – Et il aura la chance, compléta Clément, de veiller sur deux exemplaires de l’Évangile du Jumeau. Tu te rends compte, mon
               bonhomme ?
            

         

         
            Daniel détestait quand son père l’appelait ainsi. S’il était un homme maintenant, on devait le traiter comme tel, et non l’infantiliser
               avec des « mon garçon » ou autre « bonhomme ».
            

         

         
            – Oui, je sais, répondit-il agacé.

         

         
            – Ton grand-père avait toujours beaucoup de clairvoyance dans les choix de nos alliés, renchérit Antoine. Dans leur rang,
               il y avait ce père Lucien, un érudit et un homme honnête en plus. Quand il a contacté notre père, ce dernier a eu du mal à
               croire à son histoire.
            

         

         
            Les faits avaient été racontés et commentés des centaines de fois au sein de la famille. Un ancien élève du père Lucien, un
               certain abbé Saunière, avait trouvé deux manuscrits dans sa petite église de l’Aude, cachés dans l’autel du sanctuaire. L’un
               était la carte d’une cache d’or des Templiers. L’autre était une version de l’Évangile du Jumeau, accompagnée du premier degré
               du rite. Il y avait, dans cette découverte, de quoi réviser entièrement l’histoire de l’Ordre des Templiers. Était-ce ce texte
               que ses fondateurs avaient découvert en Terre Sainte, et qui leur avait permis de construire ce corps de chevaliers-moines,
               puissant et redouté ? Si oui, il y avait fort à parier que l’Évangile fut aussi l’instrument de leur déchéance. Probablement,
               pour le récupérer, le Saint-Siège avait fini par livrer les templiers au pouvoir du roi de France. Mais, ces derniers avaient
               pris soin, avant leur persécution, de mettre à l’abri leur précieux manuscrit jusqu’à ce que, des siècles plus tard, ce Saunière
               ne tombe sur leur cache par un pur hasard. Ne sachant déchiffrer les textes, il avait joint son mentor, le Père Lucien, qui
               lui avait une proposition : il l’aidait à trouver le trésor en échange de l’Évangile. Le marché conclu, le Père Lucien avait
               contacté la famille des gardiens pour lui remettre le document. Ainsi, après des siècles de séparation, deux des trois exemplaires
               de l’Évangile du Jumeau étaient réunis.
            

         

         
            – Qu’est-ce qu’on a été heureux quand il nous a remis l’Évangile ! Et puis après est venue cette sale guerre. Mais maintenant,
               voilà des jours meilleurs.
            

         

         
            – Oui, acquiesça Clément. Nous sommes enfin débarrassés des nazis et, heureusement, sans avoir été inquiétés par eux. Ils
               couraient après tous les objets et les secrets ésotériques et occultes d’Europe. Ils ratissaient tout : les temples, les églises,
               les loges, les châteaux, les bibliothèques publiques ou privées. Quand je pense à ce qu’ils ont fait au pauvre marquis.
            

         

         
            Un silence attristé suivit ce rappel. Le « marquis », comme les gens du coin l’appelaient à cause de son château de famille,
               avait été arrêté un jour par la Gestapo. On lui reprochait son appartenance à la franc-maçonnerie. Après des tortures horribles
               pour qu’il dénonce ses frères de loge, il avait finalement disparu dans un camp de concentration.
            

         

         
            – Quelle monstruosité !

         

         
            – Une véritable tragédie, soupira Marie. Comment de tels barbares ont-ils pu arriver au pouvoir ? C’est incompréhensible.

         

         
            Tous méditèrent un instant la redoutable question soulevée.

         

         
            – Et pourquoi on n’a pas rejoint les résistants, nous ? demanda Daniel à brûle-pourpoint. Mon copain Jacquot, il dit que son
               père en était parce qu’il était communiste. C’est pour ça qu’il a eu une médaille à la libération. Il arrête pas de le dire
               partout et de crâner.
            

         

         
            Les adultes échangèrent des regards entre eux. À l’époque, ils avaient eu plusieurs discussions assez vives sur ce sujet.
               À chaque fois, Clément avait tranché en faveur de la discrétion la plus absolue. Il avait été hors de question de prendre
               part au conflit, de quelque manière que ce fut. Personnellement, cette attitude lui avait coûté parce qu’il détestait les
               nazis et tout ce qu’ils représentaient. Mais l’intérêt supérieur du trésor qu’il gardait justifiait cette position.
            

         

         
            – Tu sais bien que nous ne devons pas nous faire remarquer, répondit patiemment son père. Nous sommes obligés de nous fondre
               dans la masse. Or, en s’engageant dans un réseau de résistance, nous courrions le risque d’être repérés et arrêtés.
            

         

         
            Devant l’air perplexe de son fils, il précisa :

         

         
            – Imagine que ce soit arrivé à l’un de nous. Tu sais, les nazis n’étaient pas tendres avec leurs prisonniers. Ils les torturaient
               à mort pour obtenir ce qu’ils voulaient apprendre. C’est toute la famille qui aurait été en danger, et avec elle, sa mission
               la plus sacrée. Tu le sais bien, non ?
            

         

         
            Bien sûr qu’il le savait. Depuis son enfance, Daniel était préparé à être un gardien de l’Évangile du Jumeau. Il savait l’importance
               de ce texte, plus ancien et d’une qualité supérieure à tous les autres textes chrétiens connus. Par-dessus tout, il lui était
               joint un rite initiatique, dont la pratique était interdite aux gardiens. C’était un tabou, une règle d’airain héritée des
               aïeux, et qui n’avait jamais été enfreinte.
            

         

         
            – Ton père a eu raison de ne pas nous mêler à la guerre, renchérit Antoine. Avec le recul, c’était la solution la plus sage.
               Tu connais notre devise : « Nous ne devons jamais nous faire remarquer, nous ne devons…
            

         

         
            – Jamais nous dévoiler aux yeux des autres », l’interrompit Daniel sur le ton de la récitation apprise par cœur.

         

         
            – Daniel, pas d’impertinence, le tança aussitôt sa mère.

         

         
            – C’est pas grave, Jeanne. Laisse ! Daniel a maintenant l’âge de donner son point de vue et d’en discuter avec nous. Depuis
               qu’il est tout petit, on lui a mis toutes ces règles dans la tête. Maintenant, il est important qu’il leur donne du sens et
               qu’il soit bien conscient de tout ce qu’elles impliquent.
            

         

         
            Antoine s’adressa à son neveu d’un air sérieux.

         

         
            – En cas d’arrestation, qui aurait gardé le manuscrit, hein ? Qui aurait pu veiller sur lui ? Et si l’un de nous leur en avait
               parlé ?
            

         

         
            L’adolescent fit une moue.

         

         
            – Je vois. Et puis, ils auraient pu profiter du rite et s’en servir pour faire plus de mal encore qu’ils n’en ont fait. Je
               comprends. Même si c’était frustrant, nos états d’âmes n’ont pas d’importance. Nous cacher était la meilleure solution.
            

         

         
            Une bouffée de satisfaction envahit Clément. Son fils mesurait la portée de leur trésor, et les mesures strictes de prudence
               imposées à ses gardiens. Depuis des siècles, ils se transmettaient le livre et empêchaient sa destruction par l’action du
               temps ou celle des hommes. Or, de ces deux menaces, le dernier était de loin le plus périlleux.
            

         

         
            – Bravo Daniel, c’est très bien raisonné, le félicita Marie.

         

         
            Le garçon sourit béatement, ravi d’entendre un tel compliment de la bouche de sa tante. Sans trop comprendre encore pourquoi,
               elle agitait en lui des émotions nouvelles, inconnues auparavant. Ses joues rosirent sensiblement.
            

         

         
            – Eh ! C’est le vin qui te donne des couleurs ou les louanges d’une jolie femme ? le taquina Antoine.

         

         
            Daniel rougit franchement. Devant son embarras, sa mère vint à sa rescousse :

         

         
            – Daniel, ignore ton oncle. Viens donc avec moi à la cuisine pour m’aider à amener l’entrée.

         

         
            – Attends, je viens ! s’exclama Marie, déjà en train de reculer sa chaise.

         

         
            – Mais non, reste donc tranquille. Comment veux-tu ne pas être fatiguée si tu cours tout le temps ?

         

         
            Un bruit épouvantable de bois brisé les interrompit. La porte d’entrée de la maison venait de céder violemment. Tous se figèrent
               de stupeur. Dans le couloir des cris et des bruits de course résonnèrent.
            

         

      

   
      

      Extrait de l’Évangile du Jumeau

      
         …

         Jésus disait :

         – L’homme assoiffé n’aura de cesse de marcher jusqu’à ce qu’il découvre la source d’eau vive à laquelle il pourra s’abreuver.
               Alors, il s’agenouillera et portera ses lèvres jusqu’à elle. L’eau pure s’offre à celui qui la cherche de tout son être. Et
               il boira et sera rassasié. Mais celui qui essayera de la saisir, l’eau lui échappera des mains. Il ne pourra pas étancher
               sa soif.

         Voyant leurs visages fermés, il dit :

         – Le Royaume du Père ne se prend pas, mais s’offre à l’humble. Aussi, grâce à ces paroles, vous trouverez. Car je vous le dis,
               vous qui cherchez, soyez en quête jusqu’à ce que vous ayez trouvé. Quand vous aurez trouvé, vous serez bouleversé. Étant bouleversé,
               vous vous réjouirez et vous régnerez sur le tout.

         …

      

   
      

      Chapitre 17

      
         Clément et Antoine s’apprêtaient à se lever de leur chaise, quand trois hommes firent irruption dans la salle à manger. Le
            premier, un grand blond habillé d’un long imperméable noir, tenait un pistolet automatique dans sa main. Il ressemblait à
            un homme de l’ancienne Gestapo.
         

      

      
         Les deux autres portaient des blousons marron, et étaient armés de mitraillettes. Ils s’étaient positionnés de façon à couvrir
            toute la pièce.
         

      

      
         – Quelle jolie réunion de famille ! ironisa l’homme à l’imper. Restez assis, je vous en prie. Ne faites pas de gestes brusques
            et tout se passera bien.
         

      

      
         L’individu parlait un français parfait, juste émaillé d’un rude accent allemand.

      

      
         – Pourrions-nous savoir ce que signifie cette intrusion ? gronda Clément. Qui êtes-vous et de quel droit nous menacez-vous ?

      

      
         L’homme à l’imper ignora ces questions, pourtant légitimes. Son regard s’attarda sur chaque membre de la famille qu’il fixa
            intensément, comme s’il cherchait à les sonder. Ses yeux bleus avaient quelque chose de troublant.
         

      

      
         Il revint à Clément : 

      

      
         – Vous êtes Clément Dujardin, je présume ?

      

      
         – Nous nous connaissons, monsieur ? Je vous le redemande : qui êtes-vous et que faites-vous ici ? répondit-il d’une voix offusquée.

      

      
         L’homme, qui commandait visiblement cette opération coup de poing, se tut. C’était à lui de poser des questions. Depuis qu’il
            traquait les gardiens de la tradition du Jumeau, il avait eu le temps d’échafauder mille hypothèses sur leurs origines et
            leurs buts. Aujourd’hui, il allait enfin savoir.
         

      

      
         – Disons que nous avons un point commun qui nous relie, dit-il énigmatiquement. Peut-être vous doutez-vous duquel ?

      

      
         Antoine échangea un bref regard avec son frère. Ils espéraient tous deux que ce n’était pas ce à quoi ils songeaient.

      

      
         – Bien, je vois que vous comprenez, reprit l’autre comme s’il avait lu dans leurs pensées. Je suis ici pour récupérer une
            chose qui m’intéresse et que, de toute évidence, vous possédez.
         

      

      
         Clément feignit l’étonnement.

      

      
         – Mais de quoi parlez-vous, bon sang ? Nous ne comprenons rien à votre présence ici. Nous ne sommes pas riches et nous n’avons
            rien à vous donner. Disparaissez avant que nos voisins n’appellent la police !
         

      

      
         – Vous avez raison, monsieur Dujardin. Merci de nous rappeler que nous n’avons pas tout le temps devant nous. C’est pour cela
            que toute la petite famille va me suivre, mais avant, j’aimerais que vous me remettiez vos exemplaires de l’Évangile du Jumeau.
         

      

      
         Un lourd silence s’installa dans la pièce. Si les personnes attablées furent surprises par cette déclaration, aucune ne le
            montra. Même Daniel garda un visage impassible.
         

      

      
         L’homme à l’imper afficha un visage satisfait. Il était persuadé d’avoir trouvé les gardiens, et il savourait son triomphe.

      

      
         – Dites-nous qui vous êtes, insista Antoine. Vous êtes allemand, n’est-ce pas ? Un ancien nazi ?

      

      
         Hans s’esclaffa :

      

      
         – Vous voyez juste. Hans, ancien colonel de la SS, annonça-t-il en faisant claquer ses talons à la façon du salut militaire.
            À votre recherche depuis deux années. Mais nous aurons le temps de faire plus ample connaissance après que vous m’aurez remis
            l’Évangile.
         

      

      
         Toute la famille découvrait le visage de leur nouvel ennemi. Après l’Église qui avait tenté, des siècles durant, de mettre
            la main sur leur trésor, c’était maintenant à un ancien nazi fanatique de prendre le relais.
         

      

      
         – Écoutez, monsieur Hans, commença Clément, nous ne voyons pas de quoi vous voulez parler. Nous n’avons rien à voir avec ce
            manuscrit de je sais pas qui…
         

      

      
         La phrase resta inachevée. Hans venait de se jeter sur Daniel, le tirant sèchement par le dossier de sa chaise pour l’éloigner
            de la table. D’une main, il maintenait fermement le garçon assis en appuyant sur son cou, tandis que de l’autre, il apposait
            le canon de son pistolet sur son genou droit.
         

      

      
         Jeanne tenta de se lever pour s’interposer mais, anticipant son mouvement, un des sbires l’en empêcha avec le canon de sa
            mitraillette. Son comparse actionna la culasse de son arme pour avertir les autres membres de la famille. Le premier qui lutterait
            serait abattu. Le signal fut convaincant : personne ne bougea.
         

      

      
         – Du calme, tempéra Clément en levant les mains. Du calme, tout le monde. Vous ne pouvez pas vous en prendre à un enfant.

      

      
         – Je sais parfaitement ce que je fais ici, gronda Hans. N’essayez pas de gagner du temps. À présent, écoutez-moi attentivement.
            Je pose mes questions, et à chaque silence de votre part, je tire une balle. Je commence par le genou droit, puis je ferai
            le gauche, et enfin je passerai aux coudes.
         

      

      
         Daniel était devenu livide. Il regardait sa mère avec des yeux embués de larmes. Jeanne était au supplice de voir son fils
            ainsi menacé, mais elle se contrôlait pour ne pas envenimer la situation.
         

      

      
         De leur côté, Marie et Antoine restaient cois. Ils avaient examiné leurs agresseurs. Ils étaient tout à fait calmes, autant
            que s’ils étaient à une partie de pêche. C’étaient des habitués de l’action brutale, d’anciens militaires sans doute.
         

      

      
         – Première question : depuis combien de temps avez-vous l’Évangile du Jumeau ? aboya Hans.

      

      
         Personne autour de la table ne doutait de sa capacité à mettre ses menaces à exécution. Si Clément se réfugiait dans le mutisme,
            il allait appuyer sur la détente.
         

      

      
         – Nous ne le savons pas exactement nous-mêmes. Le livre a été recueilli par des ancêtres, mais nous ne savons pas quand, ni
            dans quelles circonstances précises. Mais depuis des siècles, il se transmet au sein de notre famille. Nous veillons sur sa
            sécurité.
         

      

      
         Hans buvait ces mots, comme un assoiffé longtemps privé d’eau. Il détourna le canon de son arme du genou du garçon, en guise
            d’encouragement. La tension tomba d’un cran.
         

      

      
         – Combien êtes-vous à le surveiller ?

      

      
         – Juste les membres de cette famille.

      

      
         – Qui est au courant de son existence ?

      

      
         – À part nous, quelques personnes triées sur le volet. Ce sont des alliés, des gens bien placés qui sont dans la confidence,
            et qui peuvent nous aider en cas d’extrême urgence.
         

      

      
         – Avec votre manuscrit, vous avez eu une initiation. Laquelle possédez-vous ? La première ou la troisième ?

      

      
         Clément déglutit péniblement. Comme il mettait trop de temps à répondre, Hans replaça le canon de son arme sur le genou de
            son fils.
         

      

      
         – Les deux, dit-il précipitamment. Nous avons deux versions identiques de l’Évangile, et avec elles, nous avons eu le premier
            et le troisième degré du rite.
         

      

      
         Hans fut un instant surpris, puis il sourit d’aise. Il n’en espérait pas tant : toute la chaîne initiatique était à sa portée.

      

      
         – Parfait, jubila-t-il. Avec la mienne, la collection sera complète.

      

      
         – La vôtre ? Que dites-vous ? demanda Clément interloqué. Vous possédez une version ?

      

      
         – En effet, un souvenir d’une mission au Tibet. J’ai ramené l’Évangile et la deuxième partie du rite. Avez-vous tenté le premier
            stade de l’initiation ?
         

      

      
         Clément agita la tête pour signifier le non. Hans le dévisagea attentivement. Il vit qu’il ne mentait pas. Depuis des siècles,
            ces imbéciles veillaient sur un pouvoir dont ils n’avaient jamais profité. Quelle bêtise !
         

      

      
         – Pourquoi ? lâcha-t-il.

      

      
         – C’est comme ça ! C’est une règle. Nous n’en avons pas le droit. Et puis, nous ne l’avons que depuis peu.

      

      
         « Réponse de sous-hommes, pensa Hans. Le pouvoir appartient à ceux qui savent le prendre, pas à ceux qui en ont peur ».

      

      
         – Je veux savoir à présent où se trouvent vos exemplaires ?

      

      
         Clément avait cherché à gagner du temps, mais le moment fatidique avait sonné. Le sort de la tradition du Jumeau et de l’avenir
            de sa famille dépendait entièrement des mots qu’il allait prononcer, ou refuser de prononcer. Tout son visage reflétait le
            violent conflit qui l’agitait.
         

      

      
         Hans ne s’y trompa pas. Il devait faire basculer cet arbitrage en sa faveur. Il accentua donc son chantage.

      

      
         – Je compte jusqu’à trois. Après, votre enfant ne pourra plus marcher sans l’aide d’une canne. Et si vous persistez, il se
            déplacera en chaise roulante. Un…
         

      

      
         Le sinistre décompte débuta. Clément était déchiré entre son sens aigu du devoir et son amour paternel.

      

      
         – Deux…

      

      
         Hans appuya un peu plus brutalement le canon de l’arme contre la chair du genou de Daniel, lui arrachant une plainte déchirante.
            Le jeune garçon était terrorisé. Une tâche se dessina d’abord sur l’avant de son pantalon, puis une flaque d’urine se forma
            doucement au pied de sa chaise.
         

      

      
         – Attendez. C’est d’accord, vous les aurez, cria presque Clément. Laissez-les partir, et je vous donnerai tout ce que vous
            voudrez.
         

      

      
         – Vous me prenez pour un imbécile, monsieur Dujardin ? rugit Hans. Sans eux, je n’aurai aucun moyen de pression sur vous.
            Et puis, je ne négocie jamais. J’en étais donc à trois.
         

      

      
         – Non, arrêtez. Je vais tout vous donner…

      

      
         La déflagration claqua, déchirant l’air et statufiant les témoins de la scène.

      

       

      
         Il y eut un instant de flottement, puis Hans réagit le premier. Il poussa vigoureusement Daniel par terre, et se précipita
            à la fenêtre donnant sur la rue.
         

      

      
         Clément et Antoine profitèrent de cette diversion inespérée pour passer ensemble de l’autre côté de la table. Ils rejoignirent
            Jeanne et Marie qui enserraient déjà Daniel. Ils se postèrent près de la porte de la cuisine, sachant que cette dernière donnait
            ensuite sur le jardin. Peut-être était-ce là leur échappatoire ?
         

      

      
         D’autres coups de feu retentirent. L’intrusion brutale chez les Dujardin n’était heureusement pas passée inaperçue. Dehors,
            Collard, le père de Jacquot, guidait une demi-douzaine d’hommes armés à l’assaut. Ses compagnons, des anciens maquisards comme
            lui, avaient conservé leurs armes. Elles crépitaient à nouveau, comme lors de leurs actions commandos contre l’occupant.
         

      

      
         Une balle vint faire exploser la vitre par laquelle Hans évaluait la situation. Instinctivement, il s’écarta, puis riposta.
            Ses deux acolytes le regardaient faire, préoccupés par cette attaque inopinée. Ils attendaient de nouveaux ordres.
         

      

      
         Sentant que leur surveillance s’était relâchée, Clément et Antoine poussèrent leurs femmes et Daniel dans la cuisine. Ils
            rabattirent la porte derrière eux, traversèrent la pièce et se ruèrent vers le jardin. La liberté était à portée de jambes.
            Mais avant que le dernier d’entre eux ne puisse l’atteindre, une première salve crépita. Elle faucha les deux frères qui s’écroulèrent
            ensemble, le dos criblé de balles.
         

      

      
         Inconscientes du drame survenu dans leur dos, leurs épouses, frissonnantes de peur, accélérèrent leur fuite. Jeanne soutenait
            Marie, gênée par son énorme ventre pour courir. En même temps, elle encourageait Daniel à prendre de l’avance :
         

      

      
         – Ne nous attends pas mon chéri, cours, cours ! Nous te rejoindrons. Ne t’occupe pas de nous, va !

      

      
         L’adolescent fila. Il sauta par-dessus les rangs de pommes de terre et traversa les bras en avant la haie qui les séparait
            du potager de leurs voisins. Il ne se soucia pas des griffures que les branchages et les épines lui occasionnèrent, et continua
            sa course éperdue à travers champs.
         

      

      
         Quand enfin il s’arrêta, cinq minutes plus tard, il était sur le point de vomir. Son cœur était affolé, sa respiration désordonnée,
            et ses jambes tremblaient. Il regarda autour de lui : il n’y avait plus personne. Tout était silencieux. Il était seul. Alors,
            une peur terrible lui serra les intestins.
         

      

       

      
         Hector se réveilla en sursaut. Il se redressa et chercha l’interrupteur de la lampe. Il haletait et transpirait à grosses
            gouttes.
         

      

      
         Il espéra ne pas avoir crié et réveillé Sophie qui dormait dans la chambre en face de la sienne. Il le saurait bientôt puisqu’elle
            viendrait, comme d’habitude, frapper doucement à sa porte en lui demandant s’il avait besoin d’aide. Il attendit quelques
            minutes, assis sur son oreiller, le dos calé contre le mur. Aucun bruit ne se fit entendre : sa fille était toujours dans
            les bras de Morphée.
         

      

      
         Ainsi, le cauchemar du massacre de sa famille était revenu le hanter. Cela faisait des années, depuis qu’il prenait des somnifères
            pour être précis, qu’il ne s’était pas manifesté. Mais cette nuit, il avait fait son retour de façon particulièrement violente.
            Une telle émotion était trop vive pour son cœur vieillissant. Elle pourrait le tuer.
         

      

      
         Sa mère et sa tante avaient été abattues de la même façon que son père et son oncle : d’une rafale dans le dos tandis qu’elles
            fuyaient. Ensuite, la maison avait été grossièrement mise à sac. Les meubles avaient été fracassés et les sommiers éventrés.
            La fouille avait été stoppée à cause de l’arrivée des gendarmes. Ne pouvant plus contenir leurs assaillants, les bandits avaient
            opté pour un départ précipité. Au cours de leur fuite, l’un d’eux fut salement touché, au point de ne plus pouvoir bouger.
            Sans pitié, il avait été achevé d’une balle dans la tête par le chef de la bande. Puis, ils s’étaient échappés en voiture,
            en canardant à tout va et en lançant même des grenades. Ils avaient disparu dans la nature.
         

      

      
         Cette attaque sauvage et meurtrière, appelée la « boucherie de la Saint-Diane » par la presse locale, en rapport au jour où
            elle s’était produite, ne fut jamais élucidée. Elle fut mise sur le dos d’une de ces bandes de truands profitant du désordre
            de la Libération pour commettre des cambriolages sanglants. Au bout de quelques années, l’affaire fut oubliée et finalement
            classée sans suite par les autorités.
         

      

      
         Depuis l’horrible assassinat de ses parents, Daniel n’avait connu qu’une vie de fuite et une succession de changements d’identité.
            Pendant plus de cinquante années, chaque jour ou presque, il s’était attendu à voir resurgir le colonel Hans. Plus d’un demi-siècle
            à vivre dans cette angoisse, et malgré tout, à construire sa vie. Il s’était marié sous l’identité de Hector Grandpin, et
            avait eu une fille. Quelques années après cet heureux événement, son épouse adorée mourait de maladie. Il était resté veuf
            et s’était consacré à sa fille, Sophie.
         

      

      
         Toujours sous le coup de l’émotion liée à son cauchemar, Hector essaya de se rassurer en se disant que Hans devait être mort
            de vieillesse. Et si ce n’était pas le cas, il était trop sénile pour constituer encore un danger. Mais, il ne parvint pas
            à s’en convaincre tout à fait. Et si c’était un signal d’alerte ? À cette pensée, tout son corps se crispa. La gorge sèche,
            il prit le verre d’eau posé sur sa table de chevet, et le vida d’un trait.
         

      

   
      

      Chapitre 18

      
         Quand Hector s’éveilla le lendemain matin, son radio-réveil indiquait presque 10 heures, en gros chiffres rouges. C’était
            une heure tardive, à laquelle il n’avait pas l’habitude de se lever, sauf les dimanches.
         

      

      
         Il sauta du lit, l’esprit encore chamboulé par son cauchemar, et ouvrit les stores, puis la fenêtre pour aérer la chambre.
            Une vive lumière envahit la pièce, en même temps qu’un air frais. Un franc soleil éclairait la cour intérieure de l’immeuble.
            La journée s’annonçait radieuse.
         

      

      
         Il se rendit dans la cuisine où le bol sale dans l’évier lui indiqua que Sophie avait pris son petit déjeuner, et qu’elle
            avait filé au salon. Hector lui fut reconnaissant de l’avoir laissé profiter d’une grasse matinée.
         

      

      
         Il se dépêcha d’avaler un thé et quelques tartines recouvertes d’une délicieuse confiture à la mûre faite maison. Après une
            toilette, il s’habilla en hâte. Il devait relayer sa fille avant midi, parce qu’elle avait un rendez-vous avec Quentin, son
            amoureux. Surtout, Hector se rappela que demain soir, ils dînaient tous ensemble ici pour une soirée mémorable !
         

      

      
         Il sortit de l’immeuble et s’engagea dans la rue du Chêne, tout en pensant à Quentin. S’il tenait vraiment à Sophie, ce qui
            ne faisait aucun doute, il accepterait la particularité de leur famille, et il deviendrait à son tour un gardien de l’Évangile.
            Ce jeune homme verrait alors le cours de sa vie changer radicalement.
         

      

       

      
         Leur boutique était proche du centre-ville, à deux cents mètres de l’opéra. Une place intéressante pour un salon de thé !
            Hector jeta un coup d’œil à travers la vitrine et aperçut sa fille assise derrière le comptoir, le combiné du téléphone à
            l’oreille. Il entra, accueilli par l’odeur délicieuse du thé qui embaumait l’espace.
         

      

      
         Ils tenaient ce salon depuis presque cinq ans, depuis qu’ils étaient arrivés à Nantes. C’était Sophie qui avait lancé la création
            de cette couverture parfaite. Personne ne se doutait que derrière la façade de cet honnête commerce se cachaient deux gardiens
            d’un Évangile vieux de deux millénaires. Ils jouaient leur rôle de commerçants à la perfection. Pour attirer et séduire une
            première clientèle, Sophie avait misé sur la qualité des produits : tous les thés provenaient de producteurs sélectionnés
            avec rigueur, et ayant adopté un mode de culture respectueux des hommes, des animaux, des plantes et de l’environnement. Progressivement,
            la magie du bouche à oreille s’était enclenchée, et l’affaire était devenue rentable.
         

      

      
         – Bonjour papa, dit Sophie en raccrochant, et en lui adressant un sourire affectueux.

      

      
         – Bonjour ma fille. Bien dormie ? interrogea Hector en lui claquant un baiser sur la joue.

      

      
         – Très bien.

      

      
         – Tout se passe bien ici ?

      

      
         – Merveilleusement. On vient de recevoir la caisse de miel de rose. C’est pas trop tôt. Beaucoup de clients nous le réclamaient.

      

      
         Le miel tant attendu faisait partie des atouts ayant contribué au succès du salon. Il venait des ruches d’une ferme de l’Allier,
            la Verpillère, placée au cœur de plusieurs hectares de cultures biologiques. Une cuillerée de cette divine préparation à la
            rose faisait oublier tous les autres à l’acacia ou au tilleul. Certains clients, fins gourmets, venaient spécialement au salon
            pour le déguster.
         

      

      
         – Regarde, lança-t-elle, j’ai aussi fini d’installer les œuvres hier soir, avec l’artiste. Une jeune femme charmante. C’était
            un vrai plaisir de discuter avec elle.
         

      

      
         Hector était entré sans y faire attention. Son cauchemar et le dîner du lendemain avec Quentin l’avaient accaparé.

      

      
         – Laisse-moi jeter un coup d’œil, fit-il.

      

      
         Il s’avança entre les tables et découvrit des sculptures, disposées avec élégance sur des chapitres, disséminées un peu partout
            dans le salon. Il y en avait aussi dans la vitrine, agencées bien en évidence.
         

      

      
         Régulièrement, Sophie offrait à des artistes méconnus la possibilité d’exposer leurs talents durant quelques mois. Tout le
            monde était ravi : les clients dégustaient leur thé en contemplant des créations originales, les artistes étaient heureux
            de se dévoiler, et le chiffre d’affaires du salon augmentait. À un journaliste local venu faire l’article, Sophie avait déclaré
            que c’était une façon de concilier les nourritures terrestres et les nourritures spirituelles. La formule avait fait mouche
            et avait été citée telle quelle, en dessous d’une photo de l’intérieur du salon.
         

      

      
         – Elle vient de Vendée. Elle a monté un atelier qui s’appelle « pierres de vie », où elle initie les gens à sa passion. Elle
            m’a expliqué qu’elle sculptait en suivant son instinct et l’émotion qui naissait lors du contact avec la pierre.
         

      

      
         – Et qu’est-ce que c’est comme pierre ? Il y en a de toutes les couleurs.

      

      
         – De la stéatite. La fameuse pierre à savon.

      

      
         Hector s’était arrêté devant un bloc rose poli, d’une vingtaine de centimètres, intitulé « Les sept plumes de l’aigle ». Au premier abord, il ne vit qu’un amas ciselé aux contours irréguliers. Mais en s’attardant, il finit par distinguer plusieurs
            têtes de rapaces aux courbes rondes, emmêlées les unes aux autres.
         

      

      
         – C’est très beau. Il y a effectivement un je-ne-sais-quoi dans ces sculptures.

      

      
         – Je suis de ton avis, dit Sophie. Certaines ont une puissance évocatrice qui titille l’esprit.

      

      
         L’entrée d’une cliente, une habituée des lieux, coupa court à leur conversation. Avant que Sophie n’aille prendre sa commande,
            elle glissa à son père :
         

      

      
         – Tu n’as pas oublié que je rejoins Quentin tout à l’heure, hein ? Tu tiens la boutique tout seul pendant une heure, ce midi.

      

      
         Hector feignit un air scandalisé en levant les mains au ciel :

      

      
         – C’est ça, laisse-moi tout seul au salon. Un pauvre vieux comme moi, obligé de travailler à mon âge pour que sa fille aille
            prendre du bon temps. Quel monde, mais quel monde !
         

      

       

      
         Sophie arriva au rendez-vous peu après midi trente. À la terrasse du restaurant se mêlait tout un monde disparate de cadres
            et d’employés savourant leur pause déjeuner. Au milieu de l’agitation, Sophie repéra aisément Quentin. Impossible de le rater.
            En la voyant, il s’était aussitôt levé de sa table en lui adressant un petit signe de main.
         

      

      
         Physiquement, Quentin avait de nombreux points communs avec elle. D’abord, il avait la trentaine, à peine un an de moins qu’elle.
            Il avait aussi un physique plutôt sportif, cheveux châtains et des yeux verts plus foncés que les siens. Ses traits étaient
            un peu plus appuyés, mais relativement fins pour un garçon. Par contre, niveau taille, Quentin la surpassait d’une tête en
            avoisinant le mètre quatre vingts. C’était le type même du garçon charmant, qui savait séduire par la vigueur qu’il dégageait.
            Côté caractère, ils étaient plus différents. Autant Sophie faisait preuve d’optimisme, autant Quentin pouvait maudire l’espèce
            humaine pour sa bêtise incurable. Mais ce petit défaut de pessimisme était largement gommé par la tendresse et l’attention
            qu’il portait à ceux qu’il aimait.
         

      

      
         – Bonjour ma chérie.

      

      
         Il déposa sur ses lèvres un tendre baiser. Cela faisait quatre ans qu’ils s’étaient rencontrés à un stage multi-sports organisé
            en Bretagne, et depuis, ils ne s’étaient plus quittés.
         

      

      
         – Alors ? Tu as vu ton gars ? demanda Sophie avec une pointe d’impatience.

      

      
         – Oui, je l’ai vu ce matin. L’affaire s’annonce intéressante.

      

      
         – Tu racontes ?

      

      
         Quentin ne se le fit pas demander deux fois. Quand il s’agissait de parler de sa passion, il pouvait s’étaler sur le sujet
            pendant des heures, sans que sa ferveur ne diminue d’intensité.
         

      

      
         – Le type en question est en train de vendre la maison héritée de son père. À ce que j’ai compris, leurs relations étaient
            assez difficiles. Juste avant le décès, ils se sont disputés et le père a lancé à son fils qu’il avait caché du fric et qu’il
            le trouverait jamais. Donc, une fois le père décédé, le gars a entrepris de fouiller un peu avant de laisser la maison au
            nouveau proprio. Et là, bingo, il est tombé sur une cache derrière des carreaux en faïence, dans la salle de bains. Il a trouvé
            un rouleau de gros billets.
         

      

      
         – Oh ! s’exclama Sophie. Mais s’il a trouvé le magot, pourquoi t’a-t-il contacté alors ?

      

      
         – Pour la raison suivante : c’est qu’avec les billets, il y avait aussi une facture d’achat assez ancienne. Et tu devineras
            pas quoi ?
         

      

      
         – Attends, fit Sophie en le regardant droit dans les yeux.

      

      
         Elle fit mine de réfléchir intensément en tapotant sa lèvre de son index gauche.

      

      
         – Tu me paies le resto si je trouve ?

      

      
         – Ça marche.

      

      
         – Alors, je parie sur des lingots d’or.

      

      
         – Tu es trop forte. Et un déjeuner gratuit, un !

      

      
         Ils rirent tous les deux. Avoir le même humour enchantait leur relation.

      

      
         – Il est question de six lingotins. En tout trois kilos, ce qui fait dans les 132 000 euros environ.

      

      
         Sophie siffla d’admiration.

      

      
         – Mais qu’est-ce qui fait dire au fiston qu’ils sont encore dans la maison ?

      

      
         Quentin se recala sur son fauteuil. À force de parler avec sa chérie de ses chasses aux trésors, elle avait acquis une pensée
            professionnelle aussi méthodique que la sienne.
         

      

      
         – Bonne question. Premier point, il y a cette planque dans la salle de bains qui indique que le papa aimait garder le gros
            de son argent près de lui. Deuxième point, le fiston ne les a pas trouvés dans le coffre du domicile. Il n’a pas trouvé non
            plus de papiers relatifs à une vente d’or. Conclusion : il y a de fortes chances que les lingots soient camouflés dans un
            coin.
         

      

      
         – Ça se tient. Et tu dis que le papa avait un coffre chez lui ?

      

      
         – Oui, un petit coffre avec quelques bijoux. C’est un classique chez les personnes de son profil. Elles mettent quelques attrape-nigauds
            dans le coffre, histoire de donner le change à un cambrioleur. Ce dernier perd du temps à le forcer et une fois que c’est
            fait, il décampe avec un peu de butin et la satisfaction du travail bien fait. Sauf que le vrai trésor est ailleurs, en sécurité.
         

      

      
         Ils s’interrompirent pour passer leur commande auprès de la serveuse qui s’était approchée. La jeune fille, typée asiatique,
            prit des notes avec un grand sourire, puis les remercia avec un terrible accent d’origine inconnue. Le restaurant avait beau
            servir de la cuisine japonaise, il était de notoriété qu’à Nantes, les propriétaires et le personnel de ces établissements
            étaient plutôt chinois ou coréens.
         

      

      
         – Vous vous êtes entendus sur la durée de la fouille ?

      

      
         – Une journée.

      

      
         – Pas plus ?

      

      
         Le délai semblait court : fouiller minutieusement une maison de taille moyenne, avec un jardin, demandait au minimum deux
            jours entiers.
         

      

      
         – Non. Après, il doit lâcher la maison à une grosse boîte du BTP. Elle va tout démolir pour faire un immeuble dessus. Autant
            dire que le gars est survolté.
         

      

      
         – Il va falloir te surpasser, mon chéri.

      

      
         – Je suis hyper-motivé, fit-il en gonflant le torse. Je n’ai pas encore fait de chasse aux lingots. C’est ma toute première.
            Et, cerise sur le gâteau, j’aurai un beau bonus si je les trouve.
         

      

      
         La ligne tarifaire de Quentin était simple. En cas de découverte, il prenait 30 % de la valeur du trésor. Et jusqu’à maintenant,
            il n’avait pas eu à se plaindre. Les rentrées d’argent étaient irrégulières, mais en moyenne plus élevées que les allocations
            de l’Assedic.
         

      

      
         Quand il avait connu Sophie, Quentin était en pleine reconversion. Avant d’être chercheur de trésor, il avait connu la galère
            du chômage après avoir passé un doctorat de sociologie portant sur les accidents de la route. Il avait démontré que le malaise
            du vivre ensemble conduisait à l’émergence de comportements agressifs tournés contre autrui, dans la rue, mais aussi sur la
            route. Autrement dit, les accidents de voiture se révélaient être des indicateurs de la tension sociale. Voilà pourquoi la
            courbe accidentologique épousait celle des délits pour bagarre et autres outrages du même genre. Son travail avait reçu les
            félicitations du jury. Mais à l’heure des restrictions budgétaires, il n’avait pas obtenu un poste d’enseignant. D’autant
            plus que les accointances avec les professeurs chargés des recrutements étaient devenues primordiales, faisant du piston,
            plus que du mérite, une condition essentielle d’emploi.
         

      

      
         Son conseiller Pôle-Emploi, soumis à la pression imbécile émanant du gouvernement en place, lui avait proposé un stage en
            maçonnerie. « Un secteur où des bras manquaient », avait-il argué. Quentin l’avait regardé avec des yeux ronds, puis il avait claqué la porte de l’agence. Tant pis pour
            la France si elle avait la bêtise de se priver de la matière grise de ses jeunes diplômés.
         

      

      
         Après quelques semaines passées à se morfondre, il avait décidé de faire de sa passion d’adolescent son gagne-pain. Il avait
            investi ses derniers euros dans l’achat du matériel de prospection, et créé une auto-entreprise. Certes, il n’avait pas fait
            fortune, mais à l’heure où les conditions de travail détruisaient le bien-être de millions de personnes, en poussant même
            certaines à se suicider, lui allait au travail avec enthousiasme.
         

      

      
         – Oui, tu vas surtout avoir ta dose d’adrénaline, plaisanta la jeune femme avec une mine moqueuse. Tu ne peux plus te passer
            de tes fouilles, hein ?
         

      

      
         – J’ai besoin de ma dose, répondit Quentin du tac au tac, en adoptant une voix désespérée.

      

      
         Ils rirent de concert.

      

      
         – C’est vrai que la chasse de demain s’annonce exaltante. J’ai hâte de m’y plonger.

      

      
         – Dans quel endroit se trouve le pavillon ?

      

      
         – Pas très loin de chez moi, sur le boulevard Victor-Hugo. Tu sais que là-bas toutes les maisons sautent les unes après les
            autres.
         

      

      
         – Oui, comme partout en ville d’ailleurs. Les travaux n’en finissent plus. Les entreprises de construction s’arrachent chaque
            pouce de terrain. Dès qu’il y a une maison à vendre, elles l’achètent, la démolissent et y mettent un collectif. Terminé les
            rues ou les quartiers pittoresques !
         

      

      
         – Oui, renchérit Quentin. Maintenant, le boulevard ne voit presque plus le soleil à cause de tous ces immeubles. C’est une
            catastrophe. Enfin, pas pour mon client qui s’est empressé de vendre.
         

      

      
         – Tu m’étonnes ! Au prix du mètre carré, il a déjà dû toucher le pactole.

      

      
         – C’est certain. Et il veut aussi celui de son père.

      

      
         – Vous avez signé le contrat alors ?

      

      
         – Signé et paraphé en double exemplaire.

      

      
         La serveuse revint avec un plateau chargé des mets commandés. Elle les posa avec précaution sur la table, en leur souhaitant
            quelque chose ressemblant à « bon appétit ». Affamés tous les deux, ils se jetèrent sur les plats et s’absorbèrent un temps à savourer leur poisson cru accompagné
            de riz blanc, et baigné de sauce soja relevée d’une pointe de wasabi.
         

      

      
         Ils poursuivirent un peu la conversation sur le contrat de Quentin, puis Sophie changea de sujet :

      

      
         – Tu te souviens que tu viens manger chez nous demain soir ?

      

      
         – Oui, acquiesça-t-il, la bouche encore pleine. Comment pourrais-je oublier ? Ça fait une semaine que tu me le rappelles.
            Qu’est-ce qu’il a de spécial ce repas ? On fête quelque chose ?
         

      

      
         – Si on veut, répondit Sophie, sans s’étendre d’avantage.

      

      
         – Oh là ! Tu me bassines avec ça et tu veux pas m’en dire plus ?

      

      
         – Non, non. Tu verras.

      

      
         Quand elle avait lancé l’invitation, Quentin avait cru qu’il avait oublié un anniversaire. Il s’était creusé la tête, mais
            la date de la soirée ne correspondait à rien. C’était un mystère.
         

      

      
         – Je dois me préparer à quelque chose de spécial ? tenta-t-il intrigué.

      

      
         – Tu ne sauras rien de plus. Après ta chasse, tu viens te reposer et te régaler à la maison. Pour le reste, tu verras bien.
            Et n’essaye pas de me faire parler, je serai muette comme une carpe.
         

      

      
         Il n’insista pas plus, sachant que sa dulcinée se fermerait comme une huître s’il l’embêtait trop.

      

   
      

      Extrait de l’Évangile du Jumeau

      
         …

         Jésus disait :

         – Plus vous aurez et plus vous devrez renoncer. Malheureux l’homme riche. Il est esclave du monde. Heureux les pauvres. Le Royaume
               du Père leur appartient.

         Certains ne comprirent pas ces paroles et lui demandèrent :

         – Devrions-nous vivre dans le dénuement en vendant nos maisons et en laissant nos champs ? Maître, tu vois bien que les mendiants
               sont malheureux. Ce que tu dis n’a pas de raison.

         Alors, Jésus répondit :

         – Ce que j’ai dit, vous ne l’avez pas entendu. Écoutez plutôt : « Un maître partit en voyage en laissant la gestion de ses biens
               à deux serviteurs. Le premier sortit pour acheter et vendre, afin d’accroître la richesse de la maison. Toute la journée,
               il cherchait le profit. Secrètement, il espérait que le maître lui donnerait la gestion de tous ses biens. Le deuxième serviteur
               resta dans la maison. Il veillait à son ordre, et tenait prête la table du maître. Secrètement, il espérait son retour. Quand
               le maître revint, seul le second serviteur l’attendait dans la demeure. Ce dernier lui ouvrit la porte et l’accueillit avec
               joie. Il lui lava les pieds et lui servit à boire et à manger. C’est à lui que le maître donna tout pouvoir sur ses biens.
               Que celui qui a des oreilles pour entendre, qu’il entende. »

         …

      

   
      

      Chapitre 19

      
         Il était à peine huit heures quand Quentin sonna à la porte du pavillon. Son client, un grand type assez maigre aux yeux bleus
            exorbités, lui ouvrit aussitôt. Il semblait passablement sur les nerfs. Ses cheveux grisonnants étaient mal coiffés, parsemés
            d’épis comme après une nuit très agitée.
         

      

      
         Quentin ne s’en formalisa pas. Il mit cela sur le compte du stress occasionné par le récent décès, et le désir de retrouver
            les lingots avant la cession de la maison.
         

      

      
         – Il faudrait que vous commenciez par me faire visiter, déclara-t-il.

      

      
         – Venez. Attention à la marche !

      

      
         Il lui emboîta le pas. La propriété était typique de la fin des années 1970. Il y avait un vaste sous-sol, transformé en remise,
            et rempli de tout un tas d’objets. Au rez-de-chaussée, le hall par lequel il était entré, donnait sur un couloir desservant
            une cuisine et un grand salon. Le parquet était tâché, jonché de débris et de vieux papiers. La tapisserie, sombre et vieillotte,
            était sans doute d’origine. Des pans entiers en avaient été arrachés. Les murs avaient été visiblement sondés, sans succès.
            Enfin, à l’étage, se trouvaient quatre chambres. Dans celles-ci gisaient des meubles cassés en morceaux, ainsi que des matelas
            éventrés. Il ne manquait plus que les tags sur les murs pour se croire dans une maison mise à sac par des vandales, ou dans
            un squat de junkies.
         

      

      
         – J’ai fouillé comme j’ai pu. Mon bon dieu de père me fera chier jusqu’au bout ! Il les a bien planqués ses lingots.

      

      
         La voix suintait de colère. Devant le triste spectacle de cette maison transformée en taudis sordide, Quentin suspecta un
            acharnement confinant au règlement de comptes. Cependant, il se retint de tout commentaire. Surtout, il ne fallait pas entrer
            dans l’intimité des gens et encore moins dans leurs histoires de famille. C’était une règle de bon sens pour mener une fouille
            sereine.
         

      

      
         Ils redescendirent dans le salon par un escalier en bois aux marches étroites. Une baie vitrée, sale, donnait sur l’arrière
            de la maison et sur une terrasse de trois mètres de large en grosses dalles de pierre recouvertes de mousse verte. Au-delà
            s’étirait un terrain d’environ 400 mètres carrés, clos par des murs. Au fond, on apercevait une petite cabane à outils et
            un empilement de bois de chauffage. Deux arbres, d’allure chétive, étaient plantés au milieu de la pelouse, y tenant lieu
            de décoration. Il y avait aussi les reliquats d’un potager, maintenant submergé par les mauvaises herbes, et un vieux barbecue
            en briques. C’était une belle surface de jardin pour une maison de ville.
         

      

      
         – Bon, commença Quentin. Avant d’aller prendre mon matos, j’ai besoin que vous me parliez un peu des habitudes de votre père.

      

      
         Son client se braqua aussitôt.

      

      
         – Qu’est-ce que ça peut foutre ce qu’il faisait ce con ?

      

      
         Quentin se força à conserver un ton professionnel et blasé.

      

      
         – Connaître un peu mieux ce qu’il faisait peut m’être d’une aide précieuse pour gagner du temps de fouille.

      

      
         – C’était un con, voilà, continua l’autre hargneux. Quand on le connaissait un peu mieux, c’était ça qui ressortait le mieux.
            Ça peut vous aider ça ?
         

      

      
         L’expression ébahie de Quentin fit prendre conscience au type qu’il était allé trop loin, et surtout un peu trop fort, dans
            l’étalage de sa vie familiale troublée.
         

      

      
         – Excusez, dit-il sèchement pour s’amender. Désolé de vous avoir parlé comme ça. Vous avez remarqué que le souvenir de mon
            père me met à cran. C’était pas le paradis entre nous. Concernant ses habitudes, je vois pas quoi vous dire.
         

      

      
         – Par exemple, est-ce que c’était un travailleur manuel ? Il savait faire de la maçonnerie ?

      

      
         – Non. Il était à peine foutu de changer une ampoule. Il a touché à rien dans cette maison. Il l’a laissée comme il l’a reçue.
            Là-dessus, je suis catégorique. À part sa minable cabane à outils et son sale barbecue, il n’y a rien fait. Ah, si ! Son potager
            qui n’a jamais donné un seul légume.
         

      

      
         – Est-ce qu’il y avait un endroit de la maison où il passait plus de temps ?

      

      
         – Je sais juste qu’avant de mourir, il avait de plus en plus de mal à marcher. Il a passé ses derniers mois à baver dans le
            salon. Il est mort dans son fauteuil, à regarder l’herbe pousser.
         

      

      
         Quentin n’insista pas. Il n’aurait pas plus de renseignements puisque, vraisemblablement, le fils et le père ne devaient pas
            se voir souvent à cause de leurs liens conflictuels.
         

      

      
         Tout en retournant à sa voiture récupérer son détecteur et quelques outils, Quentin se demanda par quoi commencer. La maison
            et son terrain étaient vastes. S’il se jetait dans le boulot sans réflexion, il s’épuiserait à chercher en vain, en perdant
            des heures précieuses. Il lui fallait un plan d’attaque. La chasse au trésor, c’était un peu de chance et beaucoup de réflexion.
            Il s’agissait d’être aussi malin, sinon plus, que celui qui avait caché le magot.
         

      

      
         Son client sur le dos, il refit le tour de la maison, en finissant par le jardin. L’herbe avait été fraîchement coupée à sa
            demande pour faciliter le passage de son disque de détection au plus près du sol. Arrivé au pied d’un des arbres, il observa
            autour de lui. La maison était encadrée à droite par un immeuble récent, et à gauche par une autre maison au moins aussi ancienne.
         

      

      
         – Vous avez toujours eu des voisins ? demanda-t-il

      

      
         – Oui, des deux côtés. L’immeuble est venu se greffer là, il y a trois ans. Et la maison à côté doit avoir le même âge que
            la nôtre.
         

      

      
         « Intéressant ça », pensa Quentin. Il voyait mal le père enfouir ses lingots en plein milieu d’un jardin, sur lequel ses voisins
            avaient une vue dégagée. Il y avait trop de risque d’être surpris. Par contre, les deux arbres offraient une petite surface
            de feuillage, suffisante pour opérer dessous en douce. Il faudrait fouiller à leurs pieds. Et il y avait aussi la cabane à
            outils. Cependant, le vieux aurait-il pris le risque de les mettre hors de la maison, dans un cabanon juste fermé par un crochet ?
            Il y avait peu de chance. Voilà qui hiérarchisait les endroits à inspecter.
         

      

      
         – Bon, je vais commencer par le salon, déclara-t-il.

      

      
         Il commença par sonder minutieusement le parquet, à l’aide d’un tournevis plat, pour repérer une lame de bois amovible. Puis,
            il passa aux murs, en s’arrêtant un moment sur la cheminée. Dans les campagnes, c’était l’endroit le plus prisé pour une cache
            d’argent. N’y trouvant rien, il s’intéressa au sofa, aux fauteuils, et finalement aux étagères. Il les vida et les ausculta,
            à la recherche d’un double fond. Il passa dans la cuisine où il perdit beaucoup de temps à cause d’une quantité impressionnante
            de boîte à soupeser. C’était le travail habituel, minutieux et harassant, du chercheur de trésor. Quand il releva la tête,
            il était déjà midi. Son ventre criant famine, il prévint son client qu’il sortait pour une petite pause déjeuner.
         

      

      
         Une demi-heure plus tard, le moral remonté, il était de retour à la maison. Il s’attaqua à la cabane à outils. Elle n’était
            pas grande, à peine cinq mètres carrés, mais elle était remplie de rebuts, du sol au plafond. Quentin se transforma en déménageur-trieur.
            Il évacua des planches, des bâches, des outils de jardinage en tous genres, et pas mal de bidons aux contenus incertains.
            Une fois vidée, il s’assura qu’elle ne recelait aucune cachette sous le toit ou contre les murs. Enfin, il passa un coup de
            détecteur sur le sol en terre battue. L’appareil se mit à couiner, mais Quentin ne se fit pas trop d’illusion. Il devait y
            avoir pas mal de cochonneries enterrées là-dessous. En effet, il sortit une dizaine de clous, des capsules de bouteilles,
            des bouts de vieux tuyaux de cuivre, et même un fer à cheval.
         

      

      
         L’après-midi était déjà bien entamé quand il sortit de la cabane. À ce rythme-là, il ne pourrait pas fouiller toute la maison
            dans le temps imparti. Il chassa cette pensée défaitiste en respirant un grand coup. Il ne fallait pas paniquer, et s’en tenir
            au plan de fouille.
         

      

      
         Sur la terrasse, installé sur une chaise pliante, le propriétaire sirotait une bière tout en lisant une revue automobile.
            À l’abri du soleil, sous un vieux parasol, il levait la tête de temps en temps pour l’observer. Trois cadavres de bouteille
            gisaient déjà à ses pieds.
         

      

      
         – Bon, je vais passer au barbecue, annonça Quentin.

      

      
         Il s’empara d’une masse qu’il avait évacuée de la cabane et l’abattit sur la construction. Elle vola en morceaux. Toutes les
            briques qui la composaient furent passées au détecteur, au cas où les lingots y auraient été insérés. En pure perte.
         

      

      
         – Encore raté on dirait, commenta le propriétaire.

      

      
         Il en était à sa cinquième bière. La note d’ironie dans la remarque disait à Quentin qu’il se demandait s’il avait bien fait
            de faire appel à ses services. Il y avait toujours un moment de doute comme celui-ci lors d’une fouille trop longue. L’absence
            de résultats entraînait une amertume qui rejaillissait le plus souvent sur le chercheur qui devenait un fusible tout désigné :
            c’était de sa faute si on ne trouvait rien !
         

      

      
         – La maison est vaste et les planques potentielles sont nombreuses. J’ai commencé par les plus évidentes, mais il en reste
            encore pas mal.
         

      

      
         – Bien sûr, cherchez et on verra bien, persifla l’autre avant de replonger dans sa lecture.

      

      
         Quentin ne répliqua pas. Il se dirigea vers le bois empilé contre un mur et commença à le déménager. À part quelques souris,
            il ne trouva rien entre les bûches. Il passa le sol au détecteur. Il eut une montée d’espoir quand l’engin bippa furieusement.
            Il creusa sur cinq centimètres et sortit le couvercle d’une boîte de gâteau rongé par la rouille. Il en profita aussi pour
            sonder aux pieds des arbres, sans plus de résultat.
         

      

      
         Un peu dépité, il alla s’asseoir sur le rebord de la terrasse pour se reposer un instant, et mettre en place un nouvel ordre
            de bataille.
         

      

      
         Une voix empâtée gronda derrière lui :

      

      
         – Où il peut les avoir planqués ces putains de lingots ?

      

      
         Quentin jeta un coup d’œil au gars et haussa les épaules.

      

      
         Le type trépignait nerveusement sur sa chaise, sa bouteille à la main. La bière tanguait et giclait par le goulot. L’alcool
            aidant, sa colère et sa frustration enflaient.
         

      

      
         – Ça me ferait chier de laisser un magot ici. Pour un peu que ce soit les portos et les bicots chargés de démolir la maison
            qui trouvent l’or, ce serait bien ma veine. J’espère que tu vas te remuer un peu plus.
         

      

      
         Quentin se retourna franchement. Son client était ivre et il commençait à délirer. Si ses propos ou ses gestes devenaient
            menaçants, il prendrait son matériel et tchao.
         

      

      
         Le type s’était mis debout et agitait les bras tout en braillant :

      

      
         – Mon enfoiré de père peut pas s’en tirer comme ça ! C’est aussi l’argent de ma mère qu’il a pris, ce vieux salaud. C’est
            mon héritage qu’il veut me piquer.
         

      

      
         Brusquement, il lança sa bouteille contre le mur, à un poil de la baie vitrée. Elle explosa dans un détestable fracas, et
            une mousse blanche dégoulina le long du mur pour se répandre ensuite sur les dalles.
         

      

      
         D’instinct, Quentin s’était levé pour faire face à cet acte de violence gratuit qui présageait l’arrêt de sa fouille. Il s’apprêtait
            à lui ordonner de se calmer quand, soudain, il fut pris d’un fol espoir. Inconsciemment, son regard avait suivi le trajet
            de la flaque de bière sur la terrasse, qui coulait maintenant en grosses gouttes sur la pelouse. La boisson avait clairement
            mis en exergue de fins traits tout autour d’un des carreaux, précisément celui devant la baie vitrée.
         

      

      
         Quentin contourna son client, qui poursuivait sa diatribe contre son père, et sortit son couteau suisse de sa poche. Il s’agenouilla
            pour gratter les contours de la dalle. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Il comprit que le carreau avait déjà été
            ôté, car son joint avait été coupé et remplacé par une pâte bon marché. Sous la couche de crasse uniforme recouvrant la terrasse,
            ce détail passait totalement inaperçu.
         

      

      
         Une poussée d’adrénaline explosa délicieusement dans son cerveau, le plaçant dans un savoureux état d’exaltation. Se servant
            de la lame du couteau comme levier, il souleva suffisamment la dalle pour y glisser ses doigts, et la faire enfin basculer.
            Il découvrit un trou dans lequel reposaient trois pots de confiture. Quentin s’empara de l’un d’eux et l’ouvrit. À l’intérieur,
            deux barres jaunes, scotchées l’une à l’autre, bringuebalaient. Il lâcha un cri de joie : il venait de trouver trois kilos
            d’or !
         

      

      
         Par-dessus son épaule, son client, soudainement dégrisé et silencieux, fixait les lingots de ses yeux ronds, comme hypnotisé.
            Quand Quentin posa le contenu des pots dans ses mains, il devint blanc comme un linge. Toute colère l’avait quitté, et deux
            grosses larmes coulaient sur ses joues creuses et mal rasées. Sans lâcher l’or du regard, il balbutia des remerciements confus
            et des phrases incohérentes où il était encore question de son père et de sa mère.
         

      

   
      

      Chapitre 20

      
         Quentin enfonça le bouton de l’Interphone. Quelques secondes plus tard, la voix déformée de Sophie résonna. Il s’identifia
            et aussitôt le bruit de l’ouverture électrique de la porte d’entrée stridula. Il pénétra dans le hall désert, s’engouffra
            dans l’ascenseur et monta au cinquième étage.
         

      

      
         Il s’avança dans le couloir en cachant le bouquet de fleurs dans son dos. Arrivé devant la porte de l’appartement, il n’eut
            pas besoin de frapper. Elle s’ouvrit comme par magie. Sophie l’attendait avec des yeux pétillants et un sourire éclairant
            tout son visage. Il lui présenta les fleurs et ils s’enlacèrent.
         

      

      
         – Merci pour cette charmante attention, mon chéri. Entre, passe dans le salon.

      

      
         Hector était penché sur la table basse et versait un thé vert fumant dans des tasses. Les deux hommes se saluèrent chaleureusement,
            tandis que Sophie arrangeait les fleurs dans un vase.
         

      

      
         – C’est votre fameux thé vert à la cerise ? demanda Quentin.

      

      
         – Oui, celui qu’on aime partager avec les gens qui nous sont chers.

      

      
         Ce témoignage d’affection sincère le toucha. Hector s’était toujours montré cordial, voire paternel envers lui. Pourtant,
            lors de leur première rencontre, le jeune homme avait tout de suite compris qu’un lien très fort unissait le père et la fille.
            Entre ces deux-là, il y avait une connivence rare qui sautait aux yeux. Son arrivée aurait donc pu être considérée par Hector
            comme une intrusion dangereuse, capable de déséquilibrer cette relation. Mais il n’en avait rien été, et il s’était très vite
            senti à l’aise avec cet adorable beau-père.
         

      

      
         Ils échangèrent quelques banalités sur le temps puis, Sophie étant revenue, la discussion tourna immanquablement sur la chasse
            au trésor. Avec plaisir, Quentin leur raconta toute sa recherche en ménageant le suspense. Il prit même une mine déconfite
            quand il en vint au coup de sang de son client, laissant supposer que celui-ci avait mis un point final à sa quête. Puis,
            passant soudainement du dépit au ravissement, il conclut sur la découverte des lingots.
         

      

      
         Son public, conquis, sauta de joie et le félicita.

      

      
         – Te voilà un redoutable chasseur de trésor maintenant, plaisanta sa chérie. À quand les épaves de galion ou les temples perdus
            dans la jungle ?
         

      

      
         – La jungle urbaine me suffit, pouffa Quentin. Elle n’est pas aussi rentable, mais elle reste quand même moins dangereuse.

      

      
         – Et ton client t’a fait un chèque sans rechigner ? s’enquit Hector.

      

      
         – Parfaitement. J’ai eu droit à mes 30 %, calculés sur les cours de l’or du jour. Il a signé sans grogner. Je ne sais pas
            ce que la découverte des lingots lui a fait, mais je l’ai trouvé calmé. Il avait complètement changé d’attitude.
         

      

      
         – Sans doute cet or est-il entouré d’une affectivité particulière ?

      

      
         – Peut-être. Il a réalisé que c’était finalement tout ce qui lui restait de ses parents. Tout le reste, il l’a vendu ou détruit.
            C’est comme ces personnes qui me font venir pour retrouver un bijou sans valeur, sinon sentimentale. Quand je réussis à leur
            rendre, une lumière s’allume dans leurs yeux. Ce sont tous les bons souvenirs associés à leur bijou qui reviennent. Ils retrouvent
            l’amour d’un père ou d’une mère, la tendresse d’un être disparu. Je crois que c’est ça que ce type a vécu. Et il ne devait
            pas s’y attendre.
         

      

      
         Il prit sa tasse et souffla sur le thé fumant avant d’en boire une longue gorgée. Hector et Sophie en profitèrent pour échanger
            furtivement un regard qui lui échappa.
         

      

      
         – Il y a des trésors chargés d’émotion et d’histoire, reprit Sophie avec une curieuse expression dans la voix.

      

      
         – Les deux ne vont-ils pas de pair ? demanda Hector. Tout ce qui a une histoire, pour un peu qu’on ait de l’imagination et
            de la sensibilité, ne peut générer que des émotions, non ?
         

      

      
         – C’est vrai, acquiesça Quentin. Je suis complètement d’accord. Par exemple, quand on tient une ancienne pièce de monnaie
            et qu’on prend conscience qu’elle a traversé les siècles, ça donne un peu le vertige. Elle a été portée par des gens différents,
            qui ont connu des destins liés à la grande histoire.
         

      

      
         – Les personnes qui possèdent de telles choses sont des gardiens d’une mémoire en quelque sorte ?

      

      
         – Oui, si elles respectent l’objet pour ce qu’il représente en somme d’histoire, et non uniquement pour sa valeur marchande.

      

      
         – C’est toute la différence entre le pilleur et l’archéologue, non ? L’un veut l’objet seulement pour sa richesse monétaire,
            l’autre le désire pour ce qu’il raconte de son époque, conclut Sophie.
         

      

      
         « Voilà que la fille et le père se mettent à disserter à tour de rôle », pensa Quentin. C’était comme s’ils s’étaient donné
            le mot pour amener la conversation sur ce sujet précis. En fait, il ne s’en serait pas étonné outre mesure si leur ton n’avait
            pas pris un accent nettement plus solennel qu’à l’accoutumée. D’habitude, leurs débats étaient plus relevés, plus agités et
            plus drôles aussi.
         

      

      
         Il les regarda à tour de rôle, les sourcils froncés, en essayant de percer leur jeu.

      

      
         – Oui, je pense qu’on peut établir une distinction sur cette base, finit-il par dire lentement.

      

      
         Puis il y eut un silence, un long silence étrange, presque gêné. Hector remua malaisément sur son fauteuil et Sophie plongea
            les yeux dans sa tasse de thé pour éviter son regard.
         

      

      
         – Qu’est-ce qui vous arrive à tous les deux ? Quelque chose ne va pas ?

      

      
         – Non, tout va très bien, se défendit un peu trop vite Sophie, en relevant la tête.

      

      
         – Ah bon ? Je vous sens troublés. J’ai l’impression qu’il y a un truc que vous ne dites pas. C’est lié à l’invitation de ce
            soir ?
         

      

      
         Nouveau silence et regard appuyé entre le père et la fille. Cette fois, Quentin était sûr qu’ils lui cachaient quelque chose.

      

      
         – Vous savez qu’on peut discuter en toute liberté, leur dit-il. Nous sommes entre grandes personnes.

      

      
         Hector ne laissa pas passer cette perche tendue. Il commença par se racler la gorge, signe d’un grand discours.

      

      
         – Tu as raison. Nous avons quelque chose de très important à te dire. Et c’est vrai que c’est un peu délicat.

      

      
         L’entrée en matière était un brin inquiétante, aussi Quentin ouvrit grand ses oreilles.

      

      
         – Sophie et toi, vous parlez de vivre ensemble. C’est un projet normal pour un couple et, je l’espère, une marche de plus
            avant de fonder une famille. Je suis très heureux de ce projet, et je vous souhaite beaucoup de bonheur. Cependant, il faut
            que tu saches quelque chose avant.
         

      

      
         Hector avait pris son air grave, et Sophie s’était mise au diapason. Quentin sentit une tension s’installer.

      

      
         – Je ne vais pas tourner autour du pot. Entrer dans notre famille revêt un aspect particulier. Elle est un peu spéciale, vois-tu ?

      

      
         Quentin ne voyait pas du tout, mais ces phrases énigmatiques le mettaient mal à l’aise. Il dévisagea Sophie, mais celle-ci
            refusa de le regarder.
         

      

      
         – Depuis longtemps, notre famille a une mission : celle de veiller sur un manuscrit très ancien.

      

      
         Quentin le laissa parler, écoutant attentivement. Dix minutes plus tard, Hector se tut, visiblement soulagé d’avoir pu vider
            son sac. Avant de dire quoi que ce soit, Quentin les observa alternativement. Il scruta leur visage à la recherche d’un trait
            moqueur trahissant une farce. Mais, il ne vit que de la gravité.
         

      

      
         – Si j’ai bien compris, commença-t-il, vos aïeux ont reçu un manuscrit, il y a des siècles, sans que vous ne sachiez vraiment
            quand, ni comment. Ce manuscrit n’est pas n’importe lequel parce qu’il s’agit d’un Évangile écrit juste après la mort de Jésus,
            par l’un de ses disciples. Il est tellement précieux et original que vous le cachez depuis des générations pour le protéger.
            Et puis, un autre manuscrit, identique au premier, vous a été donné. Et peu de temps après la Seconde Guerre mondiale, les
            parents de Hector, qui s’appelait Daniel à l’époque…
         

      

      
         Il s’interrompit un moment.

      

      
         – Je suis désolé, Hector, de répéter ce qui doit te faire souffrir.

      

      
         Le concerné lui fit un geste de la main pour dire que tout allait bien.

      

      
         – … donc que tes parents et ton oncle sont morts à cause d’un nazi qui cherchait ces textes. D’ailleurs ce nazi, un certain
            Hans, en possède aussi un exemplaire. Tu as réussi à semer ce fou furieux, et à fonder ta famille. Mais depuis la mort de
            Marta, la maman de Sophie, vous restez les deux seuls gardiens de ces manuscrits. Et maintenant, vous me demandez de les garder
            à mon tour, avec vous.
         

      

      
         Il hésita un instant sur sa conduite à tenir. Devait-il éclater de rire, ou se mettre en colère contre ce canular ? Sophie
            devina ses pensées. Elle se rapprocha de lui et lui prit la main pour le rassurer.
         

      

      
         – Ce n’est pas une blague, je t’assure. Cela te paraît incroyable et rien n’est plus normal, dit-elle. On ne voit cela que
            dans les films ou les romans, et pourtant, c’est la vérité.
         

      

      
         Avaient-ils toute leur santé mentale ? La meilleure façon pour Quentin de le savoir était de plonger dans leur univers.

      

      
         – Très bien, alors montrez-moi ces documents.

      

      
         – Nous n’avons pas les originaux ici, par mesure de sécurité, expliqua Hector. Par contre, j’ai un dossier informatique qui
            te convaincra. Il contient des photos, des scanners de certificats et bien sûr une traduction du texte.
         

      

      
         – D’accord, je veux bien les voir.

      

      
         Hector se leva et se rendit dans sa chambre. Il en revint, deux minutes plus tard, avec un ordinateur portable qu’il posa
            sur ses genoux.
         

      

      
         – Tu devrais encore prendre un temps de réflexion, dit-il. Ce que tu vas voir va changer ta vie.

      

      
         – Comment cela ?

      

      
         – De deux façons. D’abord, par son contenu, tu auras accès à une vérité historique méconnue du monde entier. Or, cette vérité
            est bouleversante au sens littéral du terme : elle renverse tout. Ensuite, si tu en prends possession, tu n’as pas d’autre
            choix que d’en devenir le gardien, avec toutes les contraintes et les risques que ça comporte. Souviens-toi comment mes parents
            ont été exécutés. Aussi, tu devrais prendre le temps de penser à tout ça, et si tu veux, on en reparle demain ?
         

      

      
         Quentin croisa ses bras. Il posa son regard sur l’ordinateur à la coque noire, puis il considéra Sophie droit dans les yeux.
            Il ne discerna chez elle aucun encouragement à refuser ou à accepter. La décision ne devait venir que de lui seul, en toute
            liberté. Il réfléchit un instant, puis annonça d’une voix assurée :
         

      

      
         – Mon choix est fait. Pas besoin d’y passer des heures. J’accepte parce que j’ai confiance en vous deux. Parce que je t’apprécie
            Hector. Parce que je t’aime Sophie, et que même si je devais garder le Graal avec toi, je le ferais. Et je l’avoue aussi,
            parce que je suis curieux et que votre aventure me tente.
         

      

      
         Sophie et Hector restèrent un instant bouche bée, touchés par cette déclaration qui était bien plus qu’un consentement. Ému,
            Hector saisit sa main et la secoua énergiquement. Sophie, les yeux brillants, l’embrassa sur la joue.
         

      

      
         – Bien, puisque ta décision est prise ! Tout est sur cette clé USB dont je ne me sépare jamais. C’est notre sauvegarde virtuelle
            des manuscrits. Elle est protégée par un mot de passe. Deux erreurs à celui-ci et le fichier s’autodétruit.
         

      

      
         Il inséra la clef dans le port de connexion, et tapa consciencieusement le code commandant l’accès à son contenu.

      

      
         – Voilà, c’est fait.

      

      
         Il tendit l’ordinateur à Quentin qui s’en empara, et le posa devant lui sur la table.

      

      
         – Tu as d’abord les photographies des manuscrits.

      

      
         Quentin contempla des pages de vieux papiers, posées sur un fond noir, pour faire ressortir leur couleur miel. Elles étaient
            remplies de signes inconnus. Ces images lui rappelèrent celles d’un codex découvert récemment, intitulé « Évangile selon Judas »,
            que plusieurs revues avaient exposé dans leurs pages.
         

      

      
         – C’est de l’araméen ?

      

      
         – Oui.

      

      
         – Et que dit ce texte ? Qu’a-t-il de si bouleversant ? demanda-t-il soudain, conscient qu’ils n’avaient pas encore parlé de
            son contenu.
         

      

      
         – De Jésus, comme je te l’ai dit. Tu vas le lire dans quelques minutes, lui répondit Hector. Avant, regarde ça !

      

      
         Il lui indiqua de cliquer sur un nouveau fichier.

      

      
         – Là, ce sont les authentifications. Nous avons prélevé des morceaux du manuscrit et nous les avons envoyés à des laboratoires
            différents. Ils les ont soumis aux techniques d’analyses les plus récentes, et tous leurs résultats concordent. C’est de l’authentique
            vélin du ier siècle.
         

      

      
         Une nouvelle page s’ouvrit sur le bureau virtuel.

      

      
         – Et là, ce sont des résultats d’analyse de spécialistes en langue sémitique. Ils ont eu des fragments du texte, envoyés sur
            support photo. En partant du vocabulaire, de la grammaire et des formes des lettres, leurs estimations de la date d’écriture
            convergent toutes vers la première moitié du ier siècle.
         

      

      
         Quentin parcourut posément les documents, attentif aux conclusions rendues par les experts. Elles accréditaient les déclarations
            de Hector et Sophie. Leur fantastique histoire prenait consistance. Aussi, il se surprit à penser qu’il venait d’entrer dans
            un cercle secret gardant, depuis des siècles, un authentique texte datant de Jésus.
         

      

      
         – Ça va ? s’enquit doucement Sophie.

      

      
         – Oui, je pensais, répondit Quentin. J’ai encore un peu de mal à réaliser.

      

      
         – C’est normal, le rassura-t-elle. Est-ce que tu veux lire la traduction, maintenant ?

      

      
         Il prit une profonde inspiration. Sa curiosité avait été suffisamment aiguillonnée comme ça.

      

      
         – Je suis prêt.

      

      
         Il posa le portable sur ses genoux. Cependant, avant qu’il ne plonge avidement dans le texte, Hector le prévint :

      

      
         – Tu vas faire un voyage sans retour possible à la case départ, Quentin. On reste à côté de toi. N’hésite pas à nous poser
            n’importe quelle question. Et prends tout ton temps. D’accord ?
         

      

      
         Le jeune homme acquiesça et entama la lecture du fichier. Il comprit que les phrases araméennes étaient en caractères italiques
            et que, dessous, la version française était donnée en caractères gras.
         

      

      
         – Qui a fait cette traduction ?

      

      
         – Tous ceux avant nous, répondit Hector. Le dernier est mon père qui a fait lui-même la sienne. Toutes les traductions rendent
            la même chose, à quelques légères nuances qui n’altèrent pas le sens des paroles et des faits relatés.
         

      

      
         Ceci étant dit, il se retira avec Sophie dans la cuisine, où ils se mirent à préparer quelques amuse-gueules : toasts et brochettes
            de tomates cerises, agrémentées de cubes de fromage, de morceaux d’avocats ou de melon. De temps en temps, ils jetaient un
            coup d’œil vers Quentin, pour jauger sa réaction. Il était complètement absorbé par sa lecture.
         

      

      
         Alors qu’ils rangeaient les ingrédients restants et finissaient la vaisselle, il y eut du bruit sur le canapé. Quentin était
            visiblement agité et parlait avec de grands gestes des mains :
         

      

      
         – C’est tout simplement incroyable ! Tout serait donc faux. Nos sociétés judéo-chrétiennes se sont construites sur un mensonge.
            On nous raconte des salades depuis le début.
         

      

      
         Il s’arrêta, soudain conscient du potentiel dévastateur du texte. Il avait la force d’un séisme capable d’affecter le monde
            entier. Et nul ne pouvait prédire les dégâts réels et le nombre de ses victimes.
         

      

      
         Sophie et Hector le rejoignirent calmement avec leurs plats et, sitôt installés, commencèrent à picorer. Il était tard, et
            la préparation de ces mises en bouche avait aiguisé leur appétit. Quentin les regarda faire. Lui n’avait pas faim car il était
            trop ébranlé : il venait d’apprendre que Judas n’avait pas trahi Jésus !
         

      

   
      

      Extrait de l’Évangile du Jumeau

      
         …

         Nous étions retirés dans le désert, près de Jérusalem. Là, le maître nous enseignait. Nous l’interrogions, et lui, toujours,
               nous répondait.

         Il disait :

         – Ces paroles que je vous dis maintenant, nul autre que moi ne peut vous les dire. Profitez-en maintenant car il y aura des
               jours où vous désirerez les entendre, mais je ne serai pas là.

         Nous cheminions à ses côtés, comme des enfants, et nous nous tenions face à l’immensité du désert. Dans la contemplation de
               son image, nous cherchions la lumière par-delà l’apparence.

         Un soir, le maître demanda :

         – Qui suis-je pour vous ? À qui me comparez-vous ?

         Alors Pierre dit :

         – Tu es un ange venu du ciel pour nous apporter la parole de Dieu.

         Jacques dit :

         – Tu es un grand philosophe dispensant sa sagesse à tous.

         Jean dit :

         – Tu es le plus grand prophète que le peuple pouvait espérer.

         À mon tour, je donnais les paroles soufflées par mon cœur :

         – Maître, tu n’es rien de cela. Comment nommer l’innommable ? On ne peut pas appeler ce qui est et ce qui n’est pas. Ma bouche
               ne peut donc pas dire à qui tu ressembles.

         Alors, il dit :

         – Tu as bu à la même source bouillonnante où moi-même je me suis enivré. Dorénavant, tu seras appelé Tomâ. Viens.

         Nous laissâmes nos compagnons, et Jésus m’enseigna les trois paroles qui font parvenir au Royaume du Père.

         Lorsque nous revînmes, les autres me demandèrent :

         – Qu’avez-vous fait, qu’avez-vous dit ?

         Je leur répondis :

         – Si je vous le disais, vous seriez soumis au feu et consumés de l’intérieur.

         Beaucoup en conçurent une grande amertume.

         …

      

   
      

      Chapitre 21

      
         Quentin posa l’ordinateur sur la table. Lors d’un cours des religions à la faculté, il avait eu l’occasion de se plonger un
            peu dans l’histoire du christianisme. Mais là, on touchait des points trop précis, sur lesquels il manquait de culture. Il
            voulait plus de détails, mais par où commencer ? Mille questions s’agitaient dans sa tête. Il décida d’attaquer par l’auteur
            du texte.
         

      

      
         – C’est Judas le traître qui a écrit, c’est ça ?

      

      
         – Oui, répondit Sophie tout en se délectant d’un morceau de gouda au cumin.

      

      
         – Pourquoi se présente-t-il sous le nom de Judas Thomas, et pas celui de Iscariote ?

      

      
         – Parce que Iscariote est un surnom qu’on lui a donné après la mort de Jésus. C’est un dérivé de l’araméen signifiant « fourbe ».
            Son vrai surnom, celui du vivant de Jésus, c’était Thomas.
         

      

      
         – Je ne comprends pas, avoua Quentin. Il s’appelait Thomas ou Judas ?

      

      
         – Ce que tu ne sais pas, dit Hector en volant à sa rescousse, c’est que « Thomas » n’est pas un prénom avant le iiie siècle. Personne du temps de Jésus ne s’appelait comme cela. À cette époque, Tomâ en araméen, ou « Thomas » en grec, ça veut
            dire « jumeau ».
         

      

      
         Une lumière de compréhension éclaira le visage de Quentin.

      

      
         – Je capte. Jésus lui donne un surnom, comme il l’a fait pour les autres. Par exemple, il y a Simon qu’il nomme Képhas, ce
            qui veut dire la pierre. Et c’est lors de la retraite au désert que Judas gagne son surnom de Jumeau.
         

      

      
         – Exactement ! exulta Sophie. Et la Cène est un autre épisode important de leur relation. Jésus dîne avec ses disciples. Il
            se doute qu’il risque une arrestation parce qu’il dérange trop les dirigeants de son peuple et les chefs romains. Pressentant
            qu’il peut lui arriver malheur, il décide de désigner un successeur, et ce sera Judas.
         

      

      
         – Je vois, continua Quentin. Il est évident que le surnom de Jumeau doit être compris dans le sens d’alter ego spirituel,
            et non celui de ressemblance physique.
         

      

      
         Doucement, les pièces du puzzle s’agençaient une par une, et l’image d’ensemble prenait forme.

      

      
         – Le témoignage de Judas est vraiment différent de ce que l’Église d’aujourd’hui enseigne !

      

      
         – Très différent, en effet. Ici, Judas se dit le plus proche disciple de Jésus, alors que la tradition classique le peint
            en monstre. C’est le point d’achoppement le plus visible, mais il y en a beaucoup d’autres. Dans l’Évangile du Jumeau, l’enseignement
            de Jésus est différent. Son appel à trouver le Royaume du Père s’inscrit dans le présent, jamais dans un passé ou un futur
            illusoire. Du coup, la résurrection s’apparente à une illumination ou à un éveil à atteindre de son vivant, et non pas après
            la mort physique, dans un au-delà fictif.
         

      

      
         – Pourquoi un tel écart avec les Évangiles officiels ? demanda Quentin perplexe.

      

      
         – Parce que l’enseignement du maître a été transformé. Quoi d’étonnant ? Judas est élu par Jésus parce qu’il a atteint la
            maîtrise, mais ce sont finalement ses compagnons, moins qualifiés, qui transmettront l’enseignement du maître. Et puis des
            décennies plus tard, après la disparition de la communauté de Jérusalem à cause de la guerre contre les romains, c’est Paul
            qui impose sa doctrine. Or, Paul n’a pas connu Jésus. Dans ces conditions, est-il possible que le message originel n’ait pas
            dévié ?
         

      

      
         Cela faisait beaucoup d’informations à analyser, et Quentin se promit de replonger dans l’histoire du christianisme. Pour
            l’instant, un point le chiffonnait encore. Son trouble ne passant pas inaperçu, Hector l’encouragea du regard à s’exprimer.
         

      

      
         – Mais pourquoi avoir transformé Judas en traître ? Pourquoi l’ont-ils rejeté ? Qu’est-ce que les premiers chrétiens gagnaient
            à faire cela ? Ils avaient plutôt à perdre, puisque ça faisait de Jésus un maître incapable de discernement, et ça rendait
            suspect tout son groupe de disciples.
         

      

      
         Hector et Sophie sourirent de concert à ces intelligentes questions. Quentin se montrait perspicace et c’était un plaisir
            de l’affranchir.
         

      

      
         – Nous ne savons pas exactement quand la fable de la trahison a été inventée, ni par qui précisément. On peut dire qu’elle
            se développe vers les années soixante, puisqu’on commence à en trouver les prémices dans l’Évangile selon Marc. Ensuite, elle
            est reprise dans les autres Évangiles, où elle sera étoffée, popularisée et imposée. C’est flagrant si tu lis Marc, Mathieu,
            Luc et Jean, dans l’ordre chronologique de leur création. La figure de Judas devient de plus en plus noire. On le dote progressivement
            de mobiles de trahison, on raconte sa mort, bref, on essaye de renforcer graduellement sa biographie de fourbe.
         

      

      
         – Tu noteras qu’en plus, enchaîna Sophie, les versions se contredisent. Chez l’un, Judas trahit sans qu’on sache pourquoi,
            chez l’autre c’est pour de l’argent, un autre dit que c’est à cause du diable et le dernier parce qu’il est foncièrement méchant.
            Tout le monde y va de son petit couplet. Et je passe sur sa mort. Il y a le choix : la pendaison ou l’éventration. Ça va dans
            tous les sens !
         

      

      
         Quentin leva les mains pour stopper cette avalanche d’informations. Il ne retiendrait jamais tout ça. Vraiment, il allait
            devoir faire un tour à la bibliothèque universitaire pour se mettre à la page.
         

      

      
         – D’accord. Je vérifierai tout ça, mais sur le fond, vous ne m’avez pas répondu : pourquoi transformer en traître celui qui
            a été honoré par Jésus ?
         

      

      
         – Parce qu’à un moment, un choix a dû être fait. Comme je te l’ai dit, on pense qu’il s’est opéré vers les années cinquante
            ou soixante, peut-être un peu avant. À ce moment-là, certains chrétiens ne pouvaient plus reconnaître Judas comme le seul
            disciple honoré par Jésus. S’ils disaient cela, ils discréditaient les autres apôtres. Et comme eux tenaient justement leur
            savoir de Pierre, André, Jean et des autres, ils n’y avaient pas intérêt. Tu comprends ?
         

      

      
         Les méninges de Quentin fonctionnaient à pleine vitesse. Des communautés chrétiennes avaient nié le titre d’élu de Judas pour
            sauver leur autorité, car leur enseignement ne venait pas de lui, mais de ses compagnons.
         

      

      
         – En fait, on a dépouillé et calomnié Judas pour redorer l’image des autres, pensa-t-il à voix haute.

      

      
         – Bien vu, jugea Hector. Le testament spirituel de Jésus a été falsifié, et le disciple qu’il avait désigné est déchu. Grâce
            à cela, tous les autres qui n’ont pas atteint la maîtrise de l’enseignement du maître et qui l’ont abandonné retrouvent une
            crédibilité.
         

      

      
         Il y eut soudain un grognement guttural qui suspendit brutalement la discussion. Des regards étonnés se portèrent sur Quentin
            qui, penaud, porta sa main sur son ventre.
         

      

      
         – Je crois que mon corps se rappelle à moi. Je n’ai rien mangé depuis ce midi et on approche de minuit.

      

      
         – Mon pauvre, on t’a assommé avec cette histoire, compatit sa chérie. Sers-toi, il y a plein de bonnes choses.

      

      
         – C’est ahurissant, dit Quentin entre deux dégustations de brochettes et de toasts. Pourquoi ne pas le faire savoir ? Pourquoi
            vous ne divulguez pas cet Évangile ?
         

      

      
         – Ah ! Voilà une question qui se pose à chaque génération de gardiens : toute vérité est-elle bonne à dire ?

      

      
         – Un vrai sujet de bac de philosophie, plaisanta le jeune homme en engouffrant une brochette de melon et de jambon.

      

      
         – Sauf que nous ne sommes pas dans le confortable fauteuil du professeur de philosophie, le reprit aussitôt Hector. Là, nous
            sommes en prise avec une réalité complexe. Nous cachons cette vérité parce qu’elle apporterait au monde plus d’inconvénients
            que de bénéfices. Elle servirait plus la destruction et l’agression que la construction et l’entente.
         

      

      
         Sophie intervint aussitôt :

      

      
         – Je ne suis pas d’accord ! Il est évident que divulguer le manuscrit nous déchargerait du poids de sa garde. Fini les agressions
            contre notre famille par des fanatiques à la recherche des textes. On pourrait enfin vivre en paix.
         

      

      
         Hector se servit une rasade de thé et en but une gorgée. En posant sa tasse, il répliqua :

      

      
         – Tu crois vraiment qu’on nous laissera tranquille ? Ça m’étonnerait. Certains nous loueront, et d’autres nous maudiront.
            Ceux-là nous traîneront dans la boue pour prouver que notre manuscrit ne vaut rien. Et si besoin, ils nous feront disparaître
            avec lui.
         

      

      
         – Allons, contre-attaqua-t-elle, tu crois vraiment qu’ils feront attention à nous. Je ne dis pas que les premiers mois seront
            de tout repos, mais on nous oubliera. Après ce sera aux scientifiques de se faire entendre. Tout le monde aura les yeux braqués
            sur eux et leurs analyses. Et la vérité sera proclamée.
         

      

      
         Tout en se restaurant, Quentin écoutait attentivement la joute verbale. Ce n’était pas tous les jours que ces deux-là étaient
            en désaccord.
         

      

      
         – Cela ne me paraît pas probable, dit Hector calmement. Un texte remettant en cause deux mille ans de croyance n’épargnera
            personne, et surtout pas ceux qui l’auront donné au monde. Dès qu’il s’agit de religion, la raison s’efface toujours au profit
            des émotions comme la peur, l’intransigeance et la colère. L’Évangile du Jumeau est doublement dangereux pour les autorités
            chrétiennes. D’abord, c’est le plus vieil Évangile connu, ce qui lui donne une autorité certaine sur les autres. Ensuite,
            l’enseignement de Jésus est rapporté dans sa forme originelle qui est irréconciliable avec la tradition actuelle.
         

      

      
         Quentin leva la main timidement, imitant un étudiant voulant prendre la parole.

      

      
         – Excusez-moi tous les deux. Si on pouvait faire une petite parenthèse. Je suis docteur en sociologie, pas en théologie. Sur
            quel point précis ces deux traditions s’opposent-elles ?
         

      

      
         – Pour faire court, commença Hector, la tradition classique soutient que Jésus annonce un temps et un lieu à venir où s’établirait
            le Royaume de Dieu. À l’inverse, le Jésus originel clame la présence ici et maintenant de ce Royaume. Il n’y a donc pas de
            prophétie à accomplir, de terre promise à conquérir, de paradis à espérer, d’avenir lumineux à attendre, de sacrifices à effectuer,
            de fin du monde avec un jugement en vue, ou que sais-je encore. Le Salut est là, dans le dépassement du contingent, dans la
            découverte de son être essentiel. C’est ça, la bonne nouvelle : la résurrection, ou l’éveil, est à la portée de tous, et tout
            de suite. Elle s’opère du vivant de l’homme, dans son for intérieur, et non dans un paradis extérieur à lui, après sa mort
            physique.
         

      

      
         – Oups ! En effet, il y a de quoi déstabiliser les bases mêmes de l’Église, reconnut Quentin. Tous ses dogmes tomberaient
            les uns après les autres. Et je ne crois pas qu’elle laisserait cela se faire sans réagir.
         

      

      
         – Dans un premier temps, les extrémistes chrétiens se déchaîneront, asséna Hector. Puis très vite, ils seront rejoints par
            ceux de toutes les autres religions.
         

      

      
         – Ah ! Là, tu vas avoir droit au feuilleton catastrophe de papa, ironisa Sophie. Accroche-toi ! C’est pire que Mad Max.

      

      
         L’intéressé ne prêta pas attention à cette interruption narquoise.

      

      
         – Le véritable message de Jésus porte une charge trop puissante. Il déborde largement les limites de la seule Église chrétienne.
            En affirmant que la recherche de Dieu est une démarche personnelle, hors de tout sentiment national ou collectif, c’est toutes
            les institutions religieuses, avec leur organisation humaine, qui deviennent caduques. De plus, en attestant que les religions
            prônant un ailleurs paradisiaque après la mort détournent les hommes de la libération, il rend ces religions désuètes. Comment
            vont réagir les autres croyants, comme les musulmans par exemple ? Vous avez vu ce qui se passe si on touche aux voiles islamiques ?
            Et les caricatures de Mahomet ? Pour quelques dessins, il y a des centaines de morts et des pays entiers qui s’embrasent.
            Là aussi, il y aura des actions violentes et des attentats que les autorités publiques ne pourront pas ignorer. Les tensions
            sociales exploseront. Les communautés religieuses, les groupes ethniques, les pays ennemis prendront ces prétextes pour se
            faire la guerre. Et au final, un dirigeant fou appuiera sur un bouton et déclenchera la Troisième Guerre Mondiale ! Soyez
            sûrs que la religion partage avec l’argent le pouvoir d’engendrer le conflit et la destruction réelle du monde.
         

      

      
         Hector, le visage grave, clôt ses propos en écartant brusquement les mains, mimant ainsi une explosion.

      

      
         Pour une claque, c’était une claque. Le pessimisme de cette vision, allié à un certain réalisme, la rendait terriblement anxiogène.
            Quentin avait encore la bouche ouverte de stupeur quand Sophie intervint.
         

      

      
         – Papa, arrête de faire peur à Quentin comme ça ! Tous les croyants ne sont pas étroits d’esprit. En plus, tu oublies tous
            les athées qui feront contrepoids. Il y aura sûrement des actions soutenues par des extrémistes, mais tout le reste du monde
            voudra la vérité et la paix. Et le message de l’Évangile finira par porter ses fruits. Chacun s’en emparera et le changement
            se fera dans le temps, en douceur.
         

      

      
         Hector soupira bruyamment en levant les yeux au ciel, histoire de signaler que ce genre de discours n’était que douce divagation.

      

      
         – Ce qui est sûr, c’est que plus nous attendons et plus la vérité fera mal, continua-t-elle. Si on laisse un mur se monter
            sur un sol pourri, fatalement il tombe. Et plus il sera élevé et plus sa chute causera de dégâts.
         

      

      
         – Je suis d’accord avec toi, ça a été une erreur de ne pas divulguer l’Évangile du Jumeau plus tôt. Si nos ancêtres ne l’ont
            pas fait, c’est sans doute qu’ils ne voulaient pas finir au bûcher avec lui. Mais aujourd’hui, j’estime que le mur est bien
            trop haut. Je ne veux pas être la raison de son écroulement.
         

      

      
         – À vous entendre, intervint Quentin, nous sommes dans une impasse. On doit se contenter de garder le manuscrit.

      

      
         – C’est notre stratégie depuis le début. Ne pas se faire remarquer et se cacher, confirma Hector. Si demain on sort un document
            authentique prouvant que Judas est le disciple élu, on anéantit les croyances d’un tiers de la population mondiale. Alors,
            que va-t-il arriver à votre avis ?
         

      

      
         – Ça me fait penser à une émission de radio sur les météores, répondit Quentin. L’invité expliquait que si l’un de ces bolides
            de l’espace nous fonçait dessus, le report de l’annonce de la catastrophe par les gouvernements serait légitime. Il n’est
            pas question de mentir ou de cacher la vérité pour le plaisir, mais d’empêcher l’anarchie de s’installer et de rendre infernale
            nos dernières heures de vie.
         

      

      
         Tout en retournant à la cuisine pour refaire chauffer de l’eau, Sophie demanda avec une pointe de sarcasme :

      

      
         – Et quelle conclusion en tirez-vous pour notre situation ? Il faut attendre une guerre nucléaire pour diffuser l’Évangile ?

      

      
         – Je voulais juste dire que la position d’Hector se tenait, reprit Quentin, un peu piqué au vif. Parfois, c’est un devoir
            de dissimuler des choses pour protéger le plus grand nombre.
         

      

      
         Hector afficha la mine réjouie de celui qui venait de marquer un point capital dans un match, mais Sophie ne s’en laissa pas
            compter.
         

      

      
         – Et bien moi, je frissonne en pensant qu’un inconnu décide ce qui est bon ou mauvais pour moi. Je suis désolée de préférer
            la vérité au mensonge, surtout quand elle me concerne. Nous possédons un trésor qui ne profite à personne….
         

      

      
         – Et qui ne nuit à personne non plus, interféra Hector.

      

      
         – Tu nous oublies, papa. Cela nuit à notre famille depuis des siècles et tu es bien placé pour le savoir. Et au lieu d’imaginer
            que la divulgation du texte ne ferait que détruire, on peut aussi se dire qu’il créerait de belles choses. « Il y a toujours une végétation luxuriante pour repousser sur les pentes du volcan », dit un proverbe africain. Ça obligerait les croyants et les non-croyants à l’introspection.
         

      

      
         La réplique rabattit le caquet de Hector. Il se renfrogna pour le plus grand plaisir de sa fille qui lui adressa un sourire
            impertinent. « Et toc ! », disait-il.
         

      

      
         – Finalement, vos deux positions se tiennent, s’amenda Quentin en constatant que les débats séculaires entre les gardiens
            du manuscrit restaient houleux.
         

      

      
         – Alors tu commences à cerner toute l’ampleur de notre malédiction ? s’amusa Sophie.

      

   
      

      Extrait de l’Évangile du Jumeau

      
         …

         – Comment trouverons-nous le Royaume ?

         – Écoutez. Le Royaume ressemble à un homme qui, labourant son champ, trouve un trésor. Il est si joyeux de sa trouvaille qu’il
               prête de l’argent sans intérêt à tous ceux qui en veulent.

         – Que devons-nous faire ?

         – Soyez vigilant. Un homme riche donna sa vigne à travailler à des ouvriers. Il leur envoya un serviteur afin de prendre le
               fruit de leur labeur. Les ouvriers rejetèrent le serviteur. L’homme riche se mit en colère. Il leur envoya un autre serviteur,
               mais les ouvriers le renvoyèrent. Alors l’homme riche se rendit lui-même dans la vigne. Quand les ouvriers le virent, ils
               le saisirent et le tuèrent.

         – Où devons-nous chercher ?

         – Ici. Quand vous vous connaîtrez vous-même, alors vous serez connus et vous connaîtrez le Père. Si vous ne vous connaissez
               pas vous-même, alors vous serez dans le vain. Vous ne verrez pas la lumière qui est cachée dans les images qui se manifestent
               à vous. Mais si vous trouvez ce qui ne meurt pas, alors tout sera voilé par la lumière.

         – Quand devons-nous le faire ?

         – Maintenant. Le maître possédait une vigne. Il embaucha des ouvriers pour la vendange. À chacun, il promit une pièce d’argent.
               Ceux-ci se mirent au travail. Au milieu de la matinée, le maître vit que d’autres ouvriers attendaient sur la place, sans
               travail. Il leur dit : « Allez à ma vigne et vous toucherez un juste salaire. » Ceux-ci acceptèrent. Au milieu de l’après-midi,
               le maître fit de même : il invita des ouvriers désœuvrés à se joindre à la vendange. Le soir venu, le maître dit à son contremaître :
               « Paie son salaire à chacun de ces travailleurs, en commençant par les derniers arrivés. » Ceux-là reçurent une pièce d’argent.
               Voyant cela, les ouvriers du matin s’attendent à recevoir davantage puisqu’ils ont travaillé plus longtemps. Mais non ! Chacun
               d’eux reçoit également une pièce d’argent. Ils se révoltent. Alors le maître leur dit : « Je dispose de mon trésor à ma convenance.
               Je donne à celui qui a été embauché à la dernière heure autant qu’à vous. Prenez ce qui a été convenu et partez. »

         – Quel obstacle devrons-nous affronter ?

         – Vous-même. Le maître avait un gérant qui gaspillait ses biens. Aussi, il le fit venir pour lui signifier son renvoi. Le mauvais
               serviteur pense alors : « Que vais-je faire si je n’ai plus la gestion de ses affaires ? » Aussi, il fait venir les débiteurs
               de son maître et il leur remet la moitié de leur dette. Il leur dit : « Demain, je ne serai plus gérant. Je compte sur vous
               pour me recevoir – Notre porte te sera ouverte » lui répondent-ils. En effet, quelques jours plus tard, le fripon est reçu
               par les débiteurs. Il boit et mange avec eux en riant du tour joué au maître.

         – Comment surmonter cet obstacle ?

         – Soyez intraitable. Le royaume est semblable à cette veuve qui, dans son droit, réclame justice à un juge corrompu. Ce dernier
               refusa longtemps de l’entendre. Mais la veuve insista et le poursuivit à son tribunal, dans la rue, et jusqu’à sa maison pour
               qu’il lui donne raison. Elle finit par obtenir justice.

         …

      

   
      

      Chapitre 22

      
         – Ça va Quentin, tu as repris des forces ? demanda malicieusement Sophie.

      

      
         L’intéressé hocha la tête tout en se délectant d’un carré de chocolat aux éclats d’amandes grillées, en guise de dessert.

      

      
         – On peut t’annoncer la suite, alors ?

      

      
         – Tu rigoles, fit-il avec des yeux ronds. Il y a une suite à ça ?

      

      
         – Nous avons une autre révélation, fit-elle compatissante. Je laisse le soin au grand manitou de te l’annoncer.

      

      
         – En effet, commença Hector, il y a encore une chose que nous ne t’avons pas dite.

      

      
         Le jeune homme se recala lourdement dans le canapé.

      

      
         – Chaque version des manuscrits est assortie d’une initiation.

      

      
         Devant la mine interrogative de Quentin, il précisa :

      

      
         – Il semble que Jésus, outre son enseignement, ait aussi laissé à Judas une initiation en trois stades. Nous possédons le
            premier et le troisième, et le nazi nous a dit qu’il avait le deuxième.
         

      

      
         – Mais une initiation à quoi ? Pour faire quoi ? balbutia Quentin.

      

      
         – Pour trouver Dieu, ton être essentiel ou l’énergie universelle, appelle-le comme tu veux. C’est un moyen de se connecter
            avec le divin, quoi !
         

      

      
         Quentin inspira longuement. Quelle soirée, mais quelle soirée ! Il ne l’oublierait jamais de toute sa vie.

      

      
         – Vous croyez vraiment que vos initiations permettent de voir Dieu ? explosa-t-il.

      

      
         – Là-dessus, ça va être dur de te répondre. Nous n’avons rien testé. Aucun des gardiens n’a été initié.

      

      
         – Mais pourquoi ? 

      

      
         – Parce que ces initiations sont censées mettre l’aspirant en contact avec Dieu. Or, la première te prépare pour la suivante,
            et ainsi de suite. Si tu en grilles une, tu vas vers de graves problèmes. Or, jusqu’à très récemment, nous ne possédions que
            le troisième degré du rite.
         

      

      
         – Mais vous avez le premier maintenant. Vous pourriez tester celui-ci ?

      

      
         – Nouveau point de conflit, Quentin. Encore un sujet à débat, annonça Sophie. Tu vois, on a de belles années de discussions
            devant nous, ajouta-t-elle avec une pointe de malice. Papa est de la vieille école. Pour lui, la règle séculaire des gardiens
            est de garder, et non de tester.
         

      

      
         – Il est surtout dangereux, se justifia Hector en haussant un peu la voix.

      

      
         – Comment Dieu peut-il être dangereux ? répliqua Sophie. N’est-il pas amour et paix ?

      

      
         – Personne ne sait ce qu’il est, même les rares mystiques qui l’ont entrevu. Nos prédécesseurs ont toujours été stricts :
            s’initier présente un grand danger. Ceux qui ont tenté en sont morts. Et je n’ai pas envie de vous perdre. Vous attendrez
            que je sois parti pour faire ce que vous voudrez.
         

      

      
         Le ton était devenu sec. D’autorité, Hector clôturait le sujet. Un long silence s’installa, faisant redescendre comme un soufflet
            l’emballement de la discussion.
         

      

      
         – Pour en revenir à notre SS, c’était ce qui le motivait. Il voulait trouver les trois initiations pour son profit personnel.
            Ce fou désirait leur pouvoir à tout prix, quitte à massacrer une famille, reprit-il d’un air sombre. Et d’autres que lui seraient
            prêts à l’imiter.
         

      

      
         Dehors, l’église Sainte Anne sonna la troisième heure de la matinée. Tout le monde avait les traits tirés. Sophie se mit à
            bailler énergiquement, bientôt imitée par son père. Ces signaux donnèrent le coup d’arrêt à la conversation.
         

      

      
         – Mes chers enfants, je vais me coucher, annonça Hector. Si vous le voulez bien, nous reprendrons plus tard. Qu’en pensez-vous ?

      

      
         Les deux jeunes gens acquiescèrent. Malgré une excitation encore vive, Quentin sentait que toutes ces révélations l’avaient
            épuisé. Il avait besoin de repos et de recul. Il se leva à son tour.
         

      

      
         – Tu ne restes pas ? s’étonna sa chérie.

      

      
         – Je vais rentrer, dit-il. J’ai besoin de penser à tout cela, et de faire quelques recherches aussi.

      

      
         Sophie trouva cette attitude saine. Il était normal que Quentin fasse ses vérifications.

      

      
         – Juste une chose, Quentin, dit Hector. Maintenant, il va falloir faire profil bas sur ce sujet. Par exemple, pour tes recherches,
            cela inclut de ne faire aucun emprunt de livres sur la question ou d’achat avec une carte bancaire dans des magasins spécialisés.
         

      

      
         – Vous êtes sérieux ?

      

      
         – Évidemment. Maintenant que tu es un gardien, tu ne dois laisser aucune trace. Il est trop facile pour quelqu’un d’un peu
            malin de faire des recoupements à partir de bases de données informatiques. Et à l’évidence, ajouta-t-il, si tu devais avoir
            une discussion sur Judas, tu t’en tiens à la version classique, comme tout le monde.
         

      

      
         Quentin hocha la tête. Il avait un avant-goût des contraintes assorties à sa nouvelle condition de gardien. La préservation
            du secret passait par un comportement rigoureux et responsable.
         

      

      
         – Notre devise : « Ne pas nous faire remarquer et ne jamais nous dévoiler aux yeux des autres. » On en reparlera, proposa-t-il dans un nouveau bâillement.
         

      

      
         En le raccompagnant à la porte de l’appartement, Sophie lui glissa à l’oreille :

      

      
         – Je suis vraiment soulagée que tu saches. J’espère que tu comprends et que tu me pardonnes de ne t’avoir rien dit ?

      

      
         Il sentit du soulagement dans ces paroles. Sa chérie était heureuse d’être débarrassée de ce fardeau, bien lourd sur sa conscience.
            Pour toute réponse, il lui sourit et l’enlaça tendrement, avant de l’embrasser.
         

      

      
         – Alors, tu n’as plus de secrets pour moi ? souffla-t-il.

      

      
         – Aucun. C’est promis, lui répondit-elle en se lovant dans ses bras.

      

       

      
         Les rues étaient désertes. À cette heure-ci, ce n’était pas étonnant. Quentin descendit la butte Sainte-Anne en direction
            du centre-ville. De l’autre côté de la Loire, à la pointe de l’île de Nantes, les anneaux multicolores de Buren scintillaient.
            La voiture longea le quai de la Fosse, et trouva un peu plus d’animations. Beaucoup de bars se concentraient ici, certains
            avec des entraîneuses, attirant toute une population de noctambules. Sur le trottoir, un homme ivre la regarda passer comme
            si elle était un éléphant rose, avant de reprendre sa marche hésitante.
         

      

      
         Tout en roulant, Quentin convint que d’un point de vue rationnel, l’histoire de Judas Thomas résistait aux objections. Hector
            et Sophie avaient avancé des arguments pertinents, et surtout, il y avait le manuscrit ! Il semblait en parfait état de conservation,
            bien loin des confettis habituels dont devaient se contenter les historiens quand il s’agissait d’un texte aussi ancien. Et
            que dire du message qu’il portait ? Quentin en était encore tout ému. Soudain, il se prit à penser qu’il était maintenant
            lui aussi le gardien de ce secret millénaire.
         

      

      
         Arrivé à hauteur du futur mémorial de l’abolition de l’esclavage, il s’arrêta au feu rouge. Le monument n’était pas encore
            terminé et restait caché derrière de hautes plaques blanches. Son regard se porta sur l’immense pancarte annonçant le coût
            des travaux, dont le montant initial avait dérapé pour atteindre finalement les huit millions d’euros. Il ne put s’empêcher
            de maugréer, délaissant momentanément Jésus et Judas. À ses yeux, tout cela n’était qu’une cruelle farce car, à quelques pas,
            des prostituées, dont beaucoup de noires, attendaient le client. Par un sinistre paradoxe, les esclaves d’aujourd’hui vivaient
            leur triste sort au pied d’un mémorial coûteux condamnant l’horreur de la traite négrière !
         

      

      
         Le feu passa au vert et la voiture repartit. Elle traversa le centre-ville et le cours des 50 Otages, puis s’engagea le long
            de l’Erdre. Quelques minutes après le pont de la Tortière, Quentin arriva enfin au pied de sa résidence. Elle jouxtait quasiment
            les bords de la rivière. C’était un compromis idéal pour les citadins nostalgiques de la campagne, qui retrouvaient en quelques
            pas des chemins calmes et verdoyants. Il entra en bâillant dans son appartement. Il voulut se connecter à Internet pour faire
            des recherches sur Judas Thomas, mais toute la tension de la journée retombait sur ses épaules. Et puis la mise en garde de
            Hector lui revint à l’esprit : aucun lien entre Judas et lui ne devait être tissé. Aussi, il se dévêtit en toute hâte et se
            jeta au lit, pour s’endormir aussitôt comme une masse.
         

      

   
      

      Extrait de l’Évangile du Jumeau

      
         …

         Ils s’énervèrent et lui dirent :

         – Tu romps le sabbat en guérissant des malades et tu te crois plus proche de Dieu que nous ?

         Jésus répondit :

         – Je suis les enseignements du Père alors que vous, vous suivez ceux des hommes. Un père attend-il le lendemain quand l’un de
               ses fils le supplie de son aide ?

         Ils lui dirent :

         – Tu parles contre nous, les prêtres du Temple, et tu te crois plus religieux que nous ? Mais tu manges et tu bois aux côtés
               des malades, des réprouvés et des prostituées, et tu te crois plus pur que nous ?

         Jésus répondit :

         – Vous avez oublié quel maître vous servez. Quant à ceux que vous jugez impurs et que vous n’osez approcher de peur de vous
               salir, je vous le dis, le plus petit et le plus humble d’entre eux est déjà plus grand que vous tous.

         À ces mots, l’esprit de la colère les envahit, mais lui reprit :

         – Vous accablez ces pauvres hères qui sont déjà dans le malheur. Vous les jugez durement pour leur trouver une faute qui explique
               leur misère, mais les vôtres qui sont beaucoup plus grandes, vous ne les voyez pas. Quand vous aurez ouvert votre cœur et
               retrouvé la clarté dans votre esprit, quand vous aurez recraché l’esprit du monde, alors seulement vous pourrez regarder vos
               frères et les estimer.

         Ils conçurent un grand courroux contre lui. Quelques-uns s’abaissèrent pour prendre des pierres afin de les lui lancer. Craignant
               pour sa vie, et la nôtre, nous l’emmenâmes. Sur le chemin du retour, il nous dit :

         – Qu’y puis-je si l’aveugle ne peut voir l’œuvre du Père ? Qu’y puis-je si le sourd ne peut entendre sa parole ? Je vous le
               demande : Ai-je prononcé un mot qui allait contre le Père ? Y a-t-il une de mes actions qui crée la division ? Je prône la
               réconciliation, mais voilà, ceux qui sont divisés ne peuvent ni ne veulent concevoir cela.

      

   
      

      Chapitre 23

      
         Milovan tapotait nerveusement le clavier de son ordinateur. Il n’avait pas pu se concentrer sur son travail de toute la matinée
            tant il était troublé, voire inquiet. La veille, un des administrateurs les plus puissants du réseau l’avait contacté pour
            le rencontrer, sans donner plus de précision. Or, dans leur milieu professionnel, le flou était une caractéristique anxiogène
            et souvent préjudiciable. D’autant plus que ce visiteur, Hans, représentait un fabuleux danger. La rumeur disait que c’était
            un ancien colonel SS ayant servi avec dévouement le Reich dans une unité spéciale, tournée vers l’occultisme. Ensuite, il
            avait été embauché par la CIA pour lutter contre les cocos. Milovan hésitait à donner du crédit à cette histoire. Par contre,
            ayant eu la chance de travailler avec lui sur un dossier, il savait que Hans était d’un niveau bien supérieur au sien. Malgré
            son âge avancé, c’était un génie qui œuvrait avec une énergie irrésistible et un instinct infaillible.
         

      

      
         Les autres chefs de cellule du réseau partageaient le même sentiment, et eux aussi étaient loin d’être des tendres. Cependant,
            Hans les rendait nerveux et les commandait d’une main de fer. Personne n’arrivait à résister à sa personnalité dominatrice.
            Certains, avec respect ou crainte, lui attribuaient même des pouvoirs surnaturels.
         

      

      
         Milovan aurait préféré discuter avec son supérieur dans un restaurant chic et bien fréquenté de la ville, plutôt que dans
            son bureau, à huis clos. Mais, de par sa position, il n’avait pas pu refuser les conditions de l’entretien.
         

      

      
         – Malec, tu resteras derrière la porte, cria-t-il. Et si tu entends le signal, tu te précipites et tu liquides le vieux sans
            poser de questions, compris ? Tu lui vides ton chargeur dans le ventre, illico presto !
         

      

      
         Dans la pièce attenante, installé dans le canapé, Malec attendait avec une pointe de fébrilité. Il n’avait jamais vu son chef
            aussi nerveux, lui d’ordinaire calme et plein d’assurance. Par acquit de conscience, il vérifia encore une fois son pistolet
            automatique.
         

      

      
         Malec avait beaucoup appris aux côtés de Milovan et lui en était reconnaissant. Grâce à ses enseignements, il s’était perfectionné
            dans tous les styles de matériel, du plus primitif – comme le couteau ou le poison – au plus sophistiqué – comme les engins
            explosifs. Au fil des contrats, effectués partout dans le monde, Milovan lui avait appris à aimer son travail, et à respecter
            trois éléments essentiels. Le premier était de toujours rester maître de soi ; on n’honorait jamais un contrat sous le coup
            de la colère, mais toujours de sang-froid. La deuxième leçon était d’agir sans prévenir et sans concession. Pour l’illustrer,
            Milovan lui avait empoigné fermement les testicules, sans préambule et sans aucune émotion lisible sur son visage. Il avait
            maintenu la pression avec une totale impassibilité pendant cinq secondes, puis avait desserré son étreinte : « Ne signale
            jamais quand ça va jaillir. Quand ça vient, fais-le sans retenue, et ne dis jamais quand ça va s’arrêter. » Malec s’était
            écroulé à genoux en gémissant, ce principe désormais inscrit dans son corps. La troisième leçon transcendait les deux autres,
            énonçant de ne jamais se laisser déborder par la jouissance de donner la mort. On assassinait sur ordre, jamais par sadisme.
            Les psychopathes avaient leur place dans un asile psychiatrique, pas au sein du réseau. Aussi, tout débordement était puni
            de mort.
         

      

      
         – C’est bon monsieur, je suis prêt à agir sur votre ordre.

      

      
         – J’espère bien que tu es prêt !

      

      
         La sonnerie de l’interphone les fit presque sursauter. Malec se leva rapidement et décrocha le combiné, puis actionna l’ouverture
            du portail d’entrée.
         

      

      
         – C’est lui. Il monte !

      

      
         – Tu l’accueilles aimablement. Et tu le fouilles pas, hein ! Tu fais pas d’impair.

      

      
         Par le judas, Malec observa l’homme qui se tenait dans le couloir. Il déverrouilla les serrures, et ouvrit à un monsieur de
            grande taille aux cheveux blancs et au regard bleu intense. Celui-ci le salua d’une voix légèrement teintée d’un accent allemand.
            Malec s’effaça et le pria d’avancer jusqu’au bureau, en s’aidant d’un geste de la main. L’homme passa devant lui, avec un
            maintien droit et altier. 
         

      

      
         Il savait que le visiteur était une huile du réseau qui effrayait les autres chefs de cellule comme Milovan, ce qui n’était
            pas un mince exploit. Malec connaissait la rumeur à son sujet, mais il avait du mal à y croire. Le monsieur faisait dans les
            60 ans alors que s’il avait été SS, il devrait approcher la centaine. Et puis comment pouvait-il être en aussi bonne santé
            s’il avait été militaire, puis tueur professionnel ? Il tenait bien une canne dans sa main gauche, mais ne s’en servait pas.
            Sa démarche était équilibrée et sans épaule voûtée. Même sur son visage, il n’y avait pas une cicatrice, rien qui renvoyait
            à sa vie périlleuse. En comparaison, Malec s’estimait usé. Il était jeune et musclé, dans le circuit depuis seulement trois
            ans, mais il en portait déjà des séquelles comme ce lobe d’oreille arraché par une balle. Il avait eu aussi plusieurs vertèbres
            lombaires fêlées après une mauvaise chute. Même soignées, elles le faisaient souffrir quand il piétinait trop longtemps.
         

      

      
         Arrivé à la porte du bureau, Milovan prit le relais. Fait inhabituel, il s’était levé de son fauteuil et s’était avancé vers
            eux, un sourire forcé aux lèvres.
         

      

      
         – Monsieur Hans, cher administrateur. C’est un plaisir, veuillez entrer, je vous en prie.

      

      
         Malec se posta derrière la porte fermée, la main posée sur la crosse de son arme, prêt à intervenir en cas d’urgence.

      

       

      
         – C’est un réel honneur pour moi de vous accueillir ici, monsieur Hans.

      

      
         L’invité se contenta d’un léger mouvement de tête, mais n’offrit pas sa main.

      

      
         « Mauvais signe », pensa Milovan, sans perdre sa contenance.

      

      
         – Je suis honoré par la visite d’un des membres les plus anciens de notre comité directeur. Je vous en prie, prenez place.
            Voulez-vous un jus de fruit, un thé ou un café ? Un verre de vin ou un autre alcool peut-être ? J’ai là un excellent whisky
            écossais !
         

      

      
         – Je vous remercie. Je ne prendrai rien.

      

      
         Milovan s’assit et attendit. Le regard de Hans ne le lâchait pas. Le silence se prolongea, le mettant de plus en plus mal
            à l’aise. Il se sentit obligé de prendre les devants :
         

      

      
         – Je dois avouer que j’ai été piqué de fierté et de curiosité quand vous m’avez contacté. Pourquoi une légende vivante de
            notre organisation voudrait-elle me rencontrer ?
         

      

      
         Apparemment insensible à la flatterie, Hans lâcha sans fioritures :

      

      
         – J’ai besoin d’un service.

      

      
         Milovan se détendit un peu. Ce n’était donc pas une inspection ou pire, une visite punitive à cause de l’argent des contrats
            qu’il détournait pour son propre compte ! Non, dans ce cas-là, il serait déjà dans une cave à crier de douleur sous la torture.
         

      

      
         Il se ressaisit pour ne rien laisser paraître de son trouble. Il devait rester extrêmement prudent, car son supérieur essayait
            peut-être d’endormir sa vigilance.
         

      

      
         – Un service ? Comment puis-je être utile à un homme tel que vous ?

      

      
         – Il me faut une adresse. Des personnes que je recherche sont dans cette ville. Il y a un père et sa fille. Ils ont dû arriver
            ici et s’installer, il y a exactement cinq ans.
         

      

      
         La demande était surprenante ! S’il le voulait, un homme comme Hans pouvait mobiliser tout le réseau français pour retrouver
            ces gens. Pourquoi ne le faisait-il pas ? Une seule réponse était plausible : il s’agissait d’une affaire strictement privée,
            sur laquelle il désirait une totale discrétion. Voilà qui devenait extrêmement intéressant. Milovan dissimula son soulagement
            et son vif intérêt derrière un visage avenant :
         

      

      
         – C’est un peu maigre comme information. Ne pouvez-vous pas m’en dire plus ? demanda-t-il. Pas un nom ou mieux un numéro de
            téléphone ?
         

      

      
         – Monsieur Milovan, si j’avais cela, je ne serai pas devant vous à l’heure actuelle, lui répondit sèchement le vieil homme.

      

      
         – C’est vrai, bien sûr, dit-il avec un sourire pincé. Mais tout détail pourrait accélérer la recherche.

      

      
         – L’homme est né en 1932. Il est veuf. Sa fille doit avoir 31 ans. Elle doit s’appeler Sophie. Il y a de fortes chances pour
            qu’ils vivent dans le même logement.
         

      

      
         Plus qu’à la façon dont il allait procéder, Milovan réfléchissait aux avantages qu’il pourrait retirer de cette demande. Puisqu’il
            était question d’un travail officieux, il pouvait en espérer des bénéfices. Il pouvait négocier directement avec Hans, mais
            pactiser avec un serpent mortel n’avait rien de tentant. Peut-être avec un autre membre du comité ? C’était déjà plus attrayant.
            Certains associés payeraient cher une telle information.
         

      

      
         Avant de prendre une décision, il devait glaner plus de détails. Prenant un air faussement affecté, il s’enquit :

      

      
         – Vous savez, connaître l’objet de… comment dire… cette rencontre avec ces personnes pourrait m’aider à les retrouver plus
            aisément et…
         

      

      
         Il n’alla pas plus loin. Hans venait de frapper vigoureusement l’accoudoir de son siège avec le pommeau d’argent de sa canne.

      

      
         – Vous n’en saurez pas plus, Herr Milovan. Et pour votre sécurité, contentez-vous de mes informations.

      

      
         Le ton était froid et menaçant, sans appel. Le bleu des yeux de Hans avait soudainement disparu, absorbé par un regard implacable.

      

      
         Milovan bougea malaisément sur son siège. Le rappel à l’ordre était lourd de sens. Il se fustigea intérieurement d’avoir osé.
            Qu’est-ce qui lui avait pris ? Quelle folie de sa part !
         

      

      
         – Bien sûr, monsieur Hans. Mon intention n’était pas de m’immiscer dans des affaires qui ne me regardent pas. Qu’il n’y ait
            pas de malentendu. Si j’ai pu laisser croire l’inverse, je vous prie de m’excuser.
         

      

      
         Et voilà qu’il s’excusait maintenant ! La situation lui échappait. Il n’avait pas la volonté de s’opposer à Hans, et il se
            comportait comme une fillette. Comme les personnages de la célèbre estampe de Hokusai, il fallait s’incliner modestement devant
            la vague géante, et espérer qu’elle déferle sans vous emporter.
         

      

      
         – Je ferai de mon mieux…

      

      
         – Je n’ai peut-être pas été assez clair ! Je ne vous demande pas d’essayer, je vous ordonne de le faire ! Comprenez-vous ?

      

      
         – Oui. Complètement.

      

      
         Milovan frissonna. L’atmosphère de la pièce était brutalement devenue pesante. C’était presque physique, comme si deux personnes,
            de chaque côté de lui, appuyaient sur ses épaules pour l’écraser dans son fauteuil. Il se sentait oppressé et vulnérable.
         

      

      
         – Vous aurez entièrement satisfaction, comme d’habitude.

      

      
         – Si jamais le moindre écho de ma demande se faisait entendre, vous en subiriez aussitôt les conséquences. Remplissez votre
            tâche en silence, et j’oublierai de vous sanctionner pour le compte que vous approvisionnez depuis au moins deux ans, sur
            le dos du réseau.
         

      

      
         Milovan blêmit. Toute sa maîtrise des émotions s’effondra. Les mots restaient bloqués dans sa gorge, et sans doute cela valait-il
            mieux. Bredouiller de plates excuses ne rendrait son interlocuteur que plus fort et plus agressif, et lui plus désarmé et
            pitoyable encore.
         

      

      
         – Tenez, voici une carte de visite avec une adresse mail.

      

      
         Hans s’était promptement levé et avait jeté négligemment le carton sur le bureau.

      

      
         – Je la consulterai dans trois jours, une seule et unique fois pour prendre possession de votre liste. De plus, vous tiendrez
            votre protégé, qui est à l’affût derrière la porte, à ma disposition. Je veux le joindre d’un seul coup de fil.
         

      

      
         Sans le saluer, Hans tourna les talons et quitta la pièce, laissant Milovan toujours abasourdi.

      

      
         Une minute plus tard, après avoir raccompagné le visiteur vers la sortie, Malec glissa sa tête dans l’entrebâillement de la
            porte du bureau.
         

      

      
         – Tout va bien, monsieur ?

      

      
         Milovan l’envoya promener d’un geste sec. Il voulait être seul et reprendre ses esprits. Il alla jusqu’à la desserte marquetée
            se remplir un généreux verre de Whisky qu’il vida d’un trait. Puis, il revint à son bureau et décrocha le combiné téléphonique
            en composant rapidement un numéro. Trois jours ! Il n’avait pas de temps à perdre.
         

      

   
      

      Chapitre 24

      
         Grâce à l’exposition de sculptures, il y avait affluence, cet après-midi, au salon de thé. Les filets dans la presse et le
            bouche à oreille avaient fonctionné. En plus des habitués, de nombreux curieux s’étaient laissés tenter par la découverte
            de ce nouveau talent. Deux œuvres s’étaient même déjà vendues.
         

      

      
         Heureusement pour Hector et Sophie, Quentin était venu prêter main-forte. Il avait passé toute la journée de la veille à la
            bibliothèque universitaire, où il avait survolé des ouvrages sur l’histoire du christianisme primitif. Cela ne l’avait pas
            occupé très longtemps, puisque les connaissances sur les années suivant la mort de Jésus étaient ridiculement faibles, faute
            de textes ou de témoignages de cette époque. Il s’était plutôt attardé sur les livres traitant spécialement de Judas. La plupart
            soutenaient la fable de la traîtrise. Cependant, il fut intrigué par une note d’auteur, dans un pavé de plus de mille pages,
            écrit par un spécialiste américain. Ce dernier parlait de la Cène en précisant que, dans la version grecque ancienne du Nouveau
            Testament, c’était le verbe « paradidômi » qui était mis dans la bouche de Jésus quand il qualifiait l’acte de Judas. Il stipulait :
            « C’est le sens de trahison qui est retenu de façon courante. J’emploie moi-même ce sens par convention. Cependant, la traduction
               la plus exacte du verbe « paradidômi » est « transmettre », « faire connaître », « accorder » ou « remettre », et non livrer
               entendu comme « trahir ». Cette dernière connotation est en fait très marginale dans le champ sémantique. ». Quentin avait écarquillé les yeux devant cet aveu. Au lieu de comprendre l’annonce de Jésus comme « En vérité, je vous le dis, l’un de vous me livrera – me trahira », une traduction du grec plus rigoureuse, et surtout plus objective, disait : « En vérité, je vous le dis, l’un de vous me livrera – me fera connaître ». À partir de là, la Cène retrouvait son aspect originel : celui d’un repas de fête et de consécration, et non d’un repas
            d’adieux. Les attitudes des acteurs, leurs paroles et leurs gestes reprenaient du sens. Il y avait ici une preuve que la véritable
            histoire de Judas était celle d’un disciple honoré, et non celle d’un traître.
         

      

      
         Quentin avait ensuite découvert deux ouvrages universitaires contestant la fable de la trahison. Chacun avançait des arguments
            convaincants et récurrents qui l’avaient impressionné. Lui savait la vérité grâce à l’Évangile du Jumeau, mais d’autres l’avaient
            découverte en étudiant scrupuleusement et honnêtement des textes à la portée de tous. La vérité était là, mais pourtant elle
            restait voilée pour ceux conditionnés par le discours officiel.
         

      

      
         Quentin nota que pas un ouvrage n’évoquait les rites d’initiation accompagnant l’Évangile du Jumeau. Cet aspect de l’enseignement
            de Jésus était totalement inconnu. En l’affranchissant de leur existence, Hector et Sophie lui avaient témoigné une marque
            profonde de confiance et d’amour. Il leur en fut profondément reconnaissant.
         

      

      
         Ayant fini ses investigations, il les avait rejoints. Jusque tard dans la nuit, ils discutèrent de ses lectures de la journée.
            Aussi, le lendemain matin, arrivé à saturation, il avait décidé de ne plus parler de Jésus, de Judas et de son Évangile. Et
            pour se changer les idées, il les avait accompagnés au salon.
         

      

       

      
         Sophie slalomait avec agilité entre les tables, tout en dispensant des mots aimables à chacun des clients. Elle prenait un
            soin méticuleux à dépasser la simple relation mercantile, ne tarissant pas de conseils et d’anecdotes sur le thé et les autres
            produits proposés.
         

      

      
         De son côté, Quentin faisait la liaison entre le salon et la cuisine, où Hector préparait les théières et avançait les pots
            de miel et les gâteaux. Cette division des tâches leur permettait de faire face à la demande avec efficacité, et avec une
            relative sérénité.
         

      

      
         – Laissez infuser encore deux minutes, recommanda Sophie en posant la théière chaude sur le dessous-de-plat. Ensuite retirez
            la boule de thé. Attendez encore cinq minutes avant de boire, à moins de l’aimer brûlant.
         

      

      
         Le client lui adressa un geste de reconnaissance :

      

      
         – Merci mademoiselle, vous êtes bien aimable. Je voulais vous dire, c’est un bien joli salon que vous avez là.

      

      
         Le vieil homme lui adressa un grand sourire, le genre qui invitait à entamer une discussion.

      

      
         – Je vous remercie. Vous pouvez aussi profiter des sculptures tout autour de vous. Laissez votre imagination vagabonder.

      

      
         – Oh ! Vous savez, à mon âge on n’imagine plus rien de la vie. On la connaît, c’est tout à fait différent, voyez-vous ?

      

      
         Cheveux blancs et rides indiquaient en effet que le monsieur avait un certain passé derrière lui. Pourtant, la vivacité de
            ses yeux et sa posture très droite démentaient qu’il fût d’un âge canonique. Il devait naviguer vers une soixantaine paisible.
         

      

      
         – Il est ouvert depuis longtemps votre salon ?

      

      
         – Ça dépend de la durée de temps placée sous le mot « longtemps ». Disons cinq années, précisa-t-elle.

      

      
         – Ah, il est encore jeune. Pas comme moi ! Vous aussi d’ailleurs vous êtes jeune, fit-il remarquer avec un pli charmeur aux
            coins des yeux. Vous dirigez ce bel endroit toute seule ?
         

      

      
         – Non, je suis aidée, heureusement. Mon ami me soutient. C’est lui que vous voyez aller et venir dans la salle.

      

      
         – Ah oui ! dit-il en jetant un coup d’œil rapide à Quentin. Vos parents doivent être bien fiers de vous et de votre réussite,
            non ? Peut-être vous aident-ils aussi à tenir votre salon ?
         

      

      
         Une petite lueur rouge se mit à clignoter dans l’esprit de Sophie. Ce client, sous des couverts aimables, était en train de
            lui soutirer subtilement des informations personnelles. À qui avait-elle affaire ? Un inspecteur du travail en exercice, un
            pervers à la recherche d’une proie, ou tout simplement à un indiscret ?
         

      

      
         Avant de couper court à la discussion, elle le regarda un peu plus attentivement. Dans sa jeunesse, ce monsieur avait dû être
            séduisant. Il en gardait des vestiges évidents : un visage fin, un regard bleu envoûtant, et une certaine prestance signalant
            une disposition naturelle à diriger et à réussir.
         

      

      
         – Je vous prie de m’excuser, je crois que l’on a besoin de moi, mentit-elle.

      

      
         – Pourriez-vous m’apporter un morceau de gâteau à la noix et au miel, s’il vous plaît ? demanda-t-il avant qu’elle ne s’éclipse.

      

      
         Sophie acquiesça et prit congé en lui adressant un sourire poli.

      

       

      
         Hans se renfrogna sur sa chaise et remplit distraitement sa tasse de thé. La petite l’avait vu venir : il n’avait pas obtenu
            d’éléments substantiels. Il devrait faire mieux quand elle apporterait la part de gâteau.
         

      

      
         Il en était à la huitième adresse de la liste envoyée par Milovan. Aussitôt son mail reçu, Hans s’était mis à l’ouvrage en
            enquêtant personnellement sur chacun des noms indiqués. Ne pouvant pas se fier aux fichiers informatiques d’identité, trop
            fragiles et falsifiables, il s’était déplacé jusqu’à leur domicile ou sur leur lieu de travail. Pour cinq d’entre eux, il
            était sûr que ce n’étaient pas des gardiens du manuscrit. Par contre, deux cas lui posaient souci, dont celui-ci.
         

      

       

      
         Dans la cuisine, Hector en avait marre de la plonge et des commandes à apprêter. Il se démenait sans s’arrêter depuis une
            heure. Et à chaque fois qu’il espérait prendre une pause, Quentin apparaissait en poussant la porte battante, en réclamant
            une nouvelle préparation.
         

      

      
         Il jeta son torchon sur l’évier et lança un coup d’œil dans la salle, à travers la petite vitre sans teint de la porte. Il
            constata qu’il en avait encore pour une heure de travail. Il y avait beaucoup d’habitués, mais aussi quelques nouvelles têtes.
            D’ailleurs, l’une d’elles attira particulièrement son attention. Il y eut alors comme une explosion dans son cerveau. Toutes
            ses pensées cessèrent brusquement. Son souffle s’accéléra, et ses jambes se mirent à flageller. Son corps avait compris avant
            même que son esprit n’ait formulé clairement ce qui se passait.
         

      

      
         Il resta un moment appuyé contre le mur, à côté de la porte, sans oser faire un geste. Puis, il risqua un nouveau regard par
            la lucarne. Les palpitations de son cœur reprirent de plus belle.
         

      

      
         Là, à quelques mètres, il venait de reconnaître Hans qui sirotait un thé, tout en se délectant d’une pâtisserie. Et ce n’était
            pas une hallucination. Il avait vieilli, certes, mais il restait reconnaissable entre mille. Ce fou dangereux n’était pas
            mort ! Pire, il les avait à nouveau débusqués.
         

      

      
         Une sueur froide perla sur les tempes d’Hector. Le premier choc passé, toutes sortes d’idées s’entrechoquaient maintenant
            dans sa tête. Son regard se posa sur le couteau à trancher les parts de gâteaux. C’était une belle lame, large et bien affûtée.
            Il s’imagina l’empoigner et se précipiter dans la salle, pour l’enfoncer dans le ventre de cette ordure. Avec acharnement,
            insensible à ses couinements, il planterait ce rat de plusieurs coups bien ajustés.
         

      

      
         L’image du rongeur l’emmena sur une autre piste. Si Hans redemandait un autre thé, il lui servirait avec une dose de mort-aux-rats
            pour assister, avec délectation, à sa douloureuse agonie.
         

      

      
         Son corps le rappela à la réalité. Ses mains étaient tremblantes et ses jambes complètement molles. À son genou droit, il
            ressentait la douleur qu’il avait éprouvée quand Hans y avait enfoncé le canon de son pistolet. Pourtant cela faisait plus
            de soixante ans ! S’il quittait l’appui du mur, il s’effondrerait. Son cœur battait sourdement dans sa poitrine, et un instant,
            il eut peur que ce vacarme n’alertât le terrible SS.
         

      

      
         Il ne pouvait rien faire. Et de toute façon, il ne devait rien faire. C’était l’option la plus sage. Les vies de sa fille
            et de son gendre étaient aussi dans la balance. Le nazi ne les connaissait pas, aussi, tant que lui ne se montrait pas, il
            n’aurait aucune certitude de les avoir retrouvés.
         

      

      
         La porte s’ouvrit soudainement, le faisant sursauter. Quentin entrait, chargé d’un plateau de vaisselle sale.

      

      
         – Qui va encore avoir la chance de faire du lavage ?

      

      
         En découvrant Hector avec sa mine défaite, son visage rieur devint tout de suite un masque inquiet. Il se débarrassa de son
            plateau et vint lui saisir la main.
         

      

      
         – Hector, vous n’allez pas bien ? demanda-t-il d’une voix soucieuse. Vous faites un malaise, c’est ça ?

      

      
         Son beau-père le regardait en clignant des yeux, hébété.

      

      
         – Vous êtes trempé de sueur, constata-t-il. Vous n’allez pas bien. Je vais appeler Sophie.

      

      
         – Non, réagit péniblement Hector. Non, reste là Quentin. Je vais très bien, c’est juste que…

      

      
         Il hésita.

      

      
         – Que quoi ? l’encouragea Quentin. C’est la plonge qui vous demande trop d’effort. J’aurais dû vous relayer, vous n’aviez
            qu’à…
         

      

      
         – Ce n’est pas ça, le coupa Hector. Il est là ! Il a retrouvé notre trace, il est là, lâcha-t-il à voix basse.

      

      
         Sur le coup, Quentin ne comprit pas de quoi il retournait. Il crut même que Hector divaguait.

      

      
         – Mais de qui parlez-vous ?

      

      
         – Hans.

      

      
         Quentin retint son souffle.

      

      
         – Le même Hans dont vous m’avez parlé. Celui qui a décimé votre famille ? Le colonel SS ?

      

      
         Hector hocha la tête.

      

      
         – Il est à la table quatre. Regarde-le !

      

      
         Quentin s’avança devant la lucarne.

      

      
         – Vous êtes sûr de vous ?

      

      
         – C’est lui, aucun doute possible, souffla le vieil homme. Mais, qu’est-ce que tu fais ?

      

      
         Quentin avait sorti son téléphone portable de sa poche et l’avait placé devant la fenêtre.

      

      
         – Je prends des photos de lui, avec le zoom. Voilà, c’est fait. Tiens, d’ailleurs, il se lève. Il s’en va !

      

      
         Hector se redressa, soudain paniqué.

      

      
         – Qu’est-ce qu’il fait ?

      

      
         – Il paye l’addition. Il vient de saisir sa canne et il se dirige vers la sortie.

      

      
         – Suis-le. Essaie de savoir où il loge.

      

      
         Le jeune homme regarda son beau-père avec des yeux inquiets.

      

      
         – Mais, je ne suis pas agent secret, moi, murmura-t-il. Vous voulez vraiment que je m’amuse à le suivre ?

      

      
         – Il ne te connaît pas ! Et puis, c’est un vieux monsieur avec une canne : que risques-tu ? Un coup de dentier ou de prothèse ?
            Tu n’as qu’à être discret et jouer au promeneur. Allez ! Vas-y !
         

      

      
         Quentin eut un instant de flottement, mais devant l’insistance de Hector, il céda.

      

      
         – C’est d’accord, j’y vais. Je passe par la porte de derrière.

      

      
         Sa voix manquait d’enthousiasme. Avec le portrait qu’on lui avait brossé de Hans, il n’était pas vraiment sûr qu’il ne courait
            aucun risque.
         

      

   
      

      Extrait de l’Évangile du Jumeau

      
         …

         – Maître, ne devrions-nous pas aller au Temple pour prier ?

         – Pourquoi irais-je en ce lieu pour prier ?

         – Car c’est la maison de Dieu. Nous nous devons de l’y honorer.

         Il sourit, et dit :

         – Le Père est partout. Soulevez une pierre, il est là. Fendez une bûche, il y est aussi. Qu’arrivera-t-il si le Temple venait
               à être détruit ? Perdriez-vous votre foi ? Ne placez pas votre espérance dans ce qui a été bâti par la main de l’homme. Le
               Royaume du Père est là. Il est à l’intérieur et à l’extérieur de vous, mais vous ne le voyez pas.

         Ses paroles étaient fortes à entendre. Certains se troublèrent. Ils insistèrent :

         – Mais le Temple n’est-il pas habité par le Père ?

         – Ne vous y trompez pas : c’est le Temple qui habite le Père. Ôtez le Temple au Père, et le Père est là. Retirez le Père au
               Temple, et il ne reste rien.

         – …

      

   
      

      Chapitre 25

      
         Par une belle journée ensoleillée comme celle-ci, les rues s’animaient très tôt. Entre les cadres pressés de rejoindre leur
            bureau, les amateurs de lèche-vitrines, les touristes, les livreurs et les promeneurs en tous genres, il y avait un mouvement
            constant sur les trottoirs et les routes. Les terrasses de cafés étaient envahies de gens bruyants qui, une fois fixés, observaient
            les autres déambuler et vaquer à leurs occupations.
         

      

      
         Marchant plutôt lentement, Hans n’était pas très difficile à suivre, même parmi les flux désordonnés de piétons qui circulaient
            dans les deux sens. Prudemment, Quentin restait à une vingtaine de mètres derrière lui, une distance suffisante pour ne pas
            le perdre de vue, sans risquer d’être repéré. Il le fila ainsi durant dix minutes. Tout allait parfaitement, et il se décontracta
            sensiblement.
         

      

      
         Cependant, au coin des rues Vieille-Garde et Alexandre-le-Grand, le vieil homme tourna à droite et disparut brutalement de
            son champ de vision. Quentin pressa le pas et tourna à son tour à l’angle, pour tomber presque nez à nez avec lui.
         

      

      
         Hans s’était arrêté devant la vitrine d’une agence de voyage, absorbé par une grande affiche publicitaire bleue et jaune,
            vantant un séjour au Mexique à tarif réduit. Quentin, surpris, ralentit franchement sa marche. Puis, conscient que cette réaction
            involontaire le trahissait, il reprit sa course, faussement détaché. Il dépassa Hans sans que celui-ci parût l’apercevoir.
         

      

      
         Quentin pesta intérieurement. Si Hans n’était pas sur ses gardes, sa maladresse l’avait maintenant averti. Le plus prudent
            était de tout arrêter. Il connaissait très bien ce coin du centre-ville, et il fit encore quelques mètres pour atteindre le
            « Irish green », un pub qu’il avait fréquenté souvent du temps où il était étudiant. Une fois à l’intérieur, il se morigéna
            à voix basse :
         

      

      
         – Quel imbécile ! Bravo la discrétion ! Pas foutu de pister un vieux.

      

      
         Il devait téléphoner à Hector pour annoncer l’échec de sa surveillance. Il s’installa au comptoir. Le barman s’arracha à la
            partie de dés qu’il disputait avec un autre client pour le servir. Il déposa rapidement le verre de cidre pression demandé,
            et retourna promptement à son jeu.
         

      

      
         Quentin s’apprêtait à composer le numéro du salon sur son téléphone portable quand la porte du pub s’ouvrit, laissant entrer
            un flot de lumière dans la salle. Il jeta un premier regard distrait vers le nouvel entrant, puis un second, plus insistant
            cette fois. Un vieux monsieur, équipé d’une canne, s’avançait vers le comptoir en claudiquant. C’était Hans ! Tranquillement,
            il s’installa sur le siège haut, juste à côté de celui de Quentin. D’une voix un peu basse, mais ferme, il héla le serveur :
         

      

      
         – Garçon, un verre d’eau pétillante avec un zeste de citron, s’il vous plaît.

      

      
         Une nouvelle fois, le barman se hâta de servir la commande pour replonger plus vite dans sa partie de dés, délaissant les
            deux clients à leur bout du comptoir.
         

      

      
         Hans touilla la rondelle de citron, puis il se tourna vers Quentin.

      

      
         – À mon âge, on a constamment besoin de se réhydrater, surtout par ces fortes chaleurs n’est-ce pas ? commença-t-il aimablement.

      

      
         Quentin acquiesça silencieusement, et pour ne pas avoir à répondre, il avala une gorgée de cidre.

      

      
         – Figurez-vous que je reviens d’un salon de thé, enfin, on pourrait plutôt parler d’un bordel, ce serait mieux approprié.

      

      
         Quentin faillit avaler de travers. Il pensa avoir mal entendu, mais il dut se rendre à l’évidence. Hans le provoquait. Les
            sens en alerte, il ignora la remarque de son voisin, et continua à fixer le mur devant lui, où étaient encadrées de grandes
            photos de la campagne irlandaise. Il se rassura en se disant que même si la conversation s’envenimait, il ne risquait rien.
            Il n’aurait pas de mal à y mettre un terme, sans mettre de gant si nécessaire. Et s’ils en venaient aux mains, le vieux ne
            ferait certainement pas le poids.
         

      

      
         – La fille qui m’a servi était une vraie salope, continua Hans avec une note d’entrain dans la voix. Si je lui avais demandé,
            elle n’aurait pas hésité à se laisser monter dans les toilettes. Une vraie garce, je vous jure.
         

      

      
         Là, Quentin fut gagné par une bouffée de colère. Ce vieux con cherchait la bagarre. Il allait prendre son poing dans la figure
            avant peu.
         

      

      
         – Je vous donnerai l’adresse de cette fille, si vous voulez. Si elle est prête à ouvrir ses cuisses de catin pour un vieux
            comme moi, elle doit l’être aussi pour un jeune étalon comme vous.
         

      

      
         Excédé, Quentin pivota brusquement et empoigna impulsivement le revers de la chemise de Hans. Il plongea son regard furieux
            dans celui du provocateur, avec une foule d’insultes aux bords des lèvres. Ce qui se passa après, il ne le comprit pas.
         

      

      
         Il avait plongé dans des yeux d’un bleu profond, tellement profond qu’il s’y était enfoncé. Son esprit avait pénétré dans
            une brume bleutée qui estompait progressivement le comptoir, la salle et ses quelques occupants. Une voix sourde traversa
            ce brouillard surréaliste et caressa ses tympans, comme un chant de sirène irrésistible.
         

      

      
         – À présent, tu écoutes ma voix et rien que ma voix. Plus tu l’écoutes et mieux tu te sens.

      

      
         Quentin tenta de se rebeller. Il cria, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Il voulut bouger, mais aucun membre ne répondit.
            Il était prisonnier de son propre corps. Pris de panique, il se concentra pour échapper à cet état, mais il n’y parvint pas.
            Il était sans force, et la brume cotonneuse l’attirait de plus en plus.
         

      

       

      
         Hans jubilait. Avec le temps, sa méthode hypnotique était devenue un outil fiable et puissant. Elle lui venait du coffre en
            Suisse de Birke. En plus d’une coquette somme en bijoux et en or, il y avait aussi trouvé un carnet manuscrit, présentant
            les aspects d’une technique de domination mentale.
         

      

      
         Hans l’avait apprise, puis perfectionnée considérablement en l’expérimentant sur de nombreux prisonniers communistes. Elle
            se révélait peu sensible aux conditions dans lesquelles elle s’exerçait. L’intensité lumineuse et la grandeur du lieu, par
            exemple, ne constituaient pas des variables importantes de succès. Par contre, le timbre de la voix, la tonalité, l’articulation
            des mots et leur rythme, étaient essentiels. Il fallait créer un phrasé mélodique qui berçait l’esprit du sujet. Un autre
            élément était fondamental : l’activation chez l’hypnotiseur d’une zone particulière de son cerveau. Une formule précise – certains
            parleraient d’une incantation magique – provoquait une stimulation neuronale particulière et propice à l’acheminement, via
            le nerf optique, d’un signal électrique affectant la rétine. Soumis à ce courant spécial, elle connaissait une transformation
            passagère facilitant la mise sous contrôle du sujet. Et les possibilités de résistance de ce dernier se réduisaient encore
            considérablement lorsqu’il s’abandonnait à la colère ou à la peur.
         

      

      
         Aussi incroyable que cela puisse paraître, ça marchait ! Hans n’avait pas d’explication scientifique à ce phénomène. Il constatait
            juste que ça fonctionnait, et c’était l’essentiel. Grâce à cette technique et au soutien du Soleil Noir, il était devenu un
            maître incontesté de la soumission mentale.
         

      

       

      
         Hans sentait encore un peu de résistance chez le jeune homme, mais grâce à sa peur grandissante, il capitulerait totalement
            dans quelques secondes.
         

      

      
         – Écoute bien ma voix et réponds-lui sans mensonge, sinon tu seras puni.

      

      
         Un vent d’angoisse fouetta l’esprit de Quentin. Il ne voulait pas parler à ce monstre, mais quelque chose de plus fort en
            lui l’y incitait. Il était sans défense et livré tout entier à sa volonté.
         

      

      
         – Plus tu diras la vérité et mieux tu te sentiras. Comment t’appelles-tu ?

      

      
         – Quentin.

      

      
         – Travailles-tu pour la CIA ou pour le Mossad ?

      

      
         – Ni pour l’un ni pour l’autre.

      

      
         – Tu étais au salon de thé, c’est cela ?

      

      
         – Oui.

      

      
         – La fille que j’ai traitée de salope, qui est-elle pour toi ?

      

      
         – C’est ma fiancée.

      

      
         – Quel est son nom ?

      

      
         Quentin luttait, mais ses dernières forces se dissipaient. C’était comme être pris dans des sables mouvants : plus on se débattait
            et plus la terre vous aspirait dans ses tréfonds. Il n’en pouvait plus : il s’abandonna complètement.
         

      

      
         – Sophie.

      

      
         – Tu me suivais dans la rue ?

      

      
         – Oui.

      

      
         – Est-ce toi qui me voulais du mal quand j’étais au salon ?

      

      
         – Non.

      

      
         – Ne me mens pas, ou tu auras très mal.

      

      
         – Non, ce n’est pas moi.

      

      
         – Qui alors ?

      

      
         – Mon beau-père.

      

      
         Hans esquissa un sourire. Son instinct ne l’avait pas trompé. Tout à l’heure, alors qu’il sirotait son thé, il avait ressenti
            les picotements caractéristiques, tout le long de sa colonne vertébrale. Cette faculté d’anticiper toute agression à son encontre,
            acquise grâce à son initiation au Soleil Noir, s’était affinée au cours des années passées à travailler pour la CIA, au point
            d’en faire un sixième sens infaillible. Aujourd’hui, sans effort, il percevait intuitivement les pensées violentes qui se
            manifestaient contre lui, même si leurs auteurs étaient cachés dans une foule ou derrière un obstacle. Or, au salon de thé,
            il avait perçu un puissant torrent de haine. Dans une pièce attenante, quelqu’un avait planifié son assassinat. Il avait alors
            décidé de quitter les lieux pour jauger la situation.
         

      

      
         – Qui est ton beau-père ?

      

      
         – Il s’appelle Hector.

      

      
         Il réfléchit un instant.

      

      
         – N’est-ce pas là le nouveau nom du petit Daniel ?

      

      
         – Oui, c’est ça. Hector s’appelait Daniel. Vous avez tué ses parents.

      

      
         – Alors, tu es lié à la tradition de Judas Thomas ?

      

      
         Quentin s’entendit répondre par l’affirmative, et un sourire de triomphe illumina le visage de Hans. Enfin ! Il avait retrouvé
            la piste des gardiens.
         

      

      
         Ce n’était pas la peine de mener l’interrogatoire plus loin. Il devait emmener ce jeune homme dans un endroit plus calme,
            où il finirait tranquillement cette conversation. Il avait juste à passer un coup de téléphone à Malec pour qu’il vienne les
            chercher. Il sortit son téléphone portable et composa le numéro.
         

      

      
         Tout à son affaire, il ne fit pas attention à un jeune homme qui sortait des toilettes, dans un bruit de chasse d’eau. Le
            type avait d’abord vérifié où en était la partie de dés, avant de s’intéresser aux deux hommes qui discutaient calmement à
            l’autre bout de la salle. Il s’était alors approché d’eux.
         

      

      
         – Mais c’est Quentin ! Alors, comment vas-tu, mec ? lança-t-il gaiement en le gratifiant d’une bonne tape dans le dos.

      

      
         L’impact du coup envoya instantanément son bénéficiaire au sol.

      

      
         – Ben, qu’est-ce qui t’arrive mon pote ? s’étonna le garçon.

      

      
         Il aida Quentin, qui tentait péniblement de se redresser. Il était étourdi, comme après une sieste trop longue et un réveil
            trop brusque.
         

      

      
         – Me dis pas que t’es déjà cuité ? plaisanta l’autre.

      

      
         Tandis que son sauveur continuait à lui brailler des bêtises dans les oreilles, Quentin quittait progressivement sa torpeur.
            Il regarda autour de lui en clignant des yeux : Hans n’était plus là !
         

      

      
         Il remercia à la volée son copain Tod. C’était un garçon sympathique, quoiqu’un peu lourd, qu’il avait connu sur les bancs
            de la fac. Apparemment, ce dernier traînait toujours sur les lieux festifs de leur vie estudiantine passée. Sans plus attendre,
            Quentin jaillit hors du pub. Il n’avait pas de temps à perdre.
         

      

   
      

      Chapitre 26

      
         Tout en courant, il passa un bref coup de téléphone à Sophie pour la prévenir. À bout de souffle, il fit une entrée précipitée
            dans le salon, évitant de justesse des clients qui sortaient. Sophie, la figure livide, l’attendait avec Hector.
         

      

      
         – Il sait, haleta Quentin, il va venir ici, c'est sûr. Il faut vite s'en aller

      

      
         – Il sait quoi précisément ? demanda Hector.

      

      
         – Tu crois que c’est le moment d’en discuter ? le coupa sa fille. Tu as entendu Quentin.

      

      
         Il y avait un soupçon de colère dans sa voix. Quand elle avait su que son père avait envoyé son chéri à la poursuite du loup,
            elle s’était inquiétée. Maintenant qu’il était là, sain et sauf, elle exprimait son mécontentement.
         

      

      
         – Je suis désolée, messieurs dames, lança-t-elle aux clients présents. Le salon doit fermer tout de suite pour des raisons
            de sécurité. La maison vous offrira un thé gratuit à votre prochaine visite.
         

      

      
         Des regards surpris ou désapprobateurs se tournèrent vers elle, mais personne ne bougea. Aussi, elle changea de ton :

      

      
         – Tout le monde dehors, vite ! cria-t-elle. C’est une question de vie ou de mort ! Prenez vos affaires et sortez !

      

      
         Cette fois, l’effet fut radical. Tout le monde se rua dehors.

      

      
         Quentin voulut héler un taxi, mais Hector l’arrêta :

      

      
         – Maintenant, nous ne devons laisser aucune trace de notre fuite, justifia-t-il. Une course en taxi est trop facile à pister.
            Il faut marcher.
         

      

      
         Ils se mirent en route à pas vifs, sans dire un mot. Il fallait s’éloigner très vite du salon, sans laisser aucun indice sur
            leur destination.
         

      

      
         – Tout le monde enlève la batterie de son téléphone portable. Pas question de se faire accrocher par une antenne.

      

      
         Hector avançait en tête, et imposait un rythme soutenu. Quentin et Sophie suivaient derrière, en se tenant par la main.

      

      
         – Où on va ? interrogea Quentin au bout de dix minutes de course.

      

      
         – On se replie sur la tanière, annonça Hector.

      

      
         – La tanière ?

      

      
         – La planque de secours, répondit Sophie. Nous avons un T2 à 25 minutes d’ici. C’est là que nous allons.

      

      
         – Vous possédez un autre appartement que le vôtre ? s’étonna Quentin.

      

      
         – Oui, ça fait partie de nos moyens de défense. C’est un appartement que nous avons acheté sous un nom d’emprunt. Impossible
            pour un poursuivant de le retrouver.
         

      

      
         – Et moi qui croyais que vous n’aviez plus de secrets, ironisa Quentin.

      

      
         Un peu plus tard, ils atteignirent un immeuble discret d’une dizaine d’étages, sans charme particulier. Ils traversèrent un
            rez-de-chaussée sobre et désert. Pour éviter de croiser du monde dans l’ascenseur, ils filèrent directement vers l’escalier
            de service, et grimpèrent sept étages. Quand ils pénétrèrent dans l’appartement, les muscles de leurs mollets et de leurs
            cuisses étaient tendus, et leur souffle saccadé. Maintenant, ils étaient à l’abri. Le refuge était un deux pièces de trente
            mètres carrés environ, composé d’une chambre, et d’un salon couplé à un coin cuisine.
         

      

      
         Sophie se hâta d’actionner le bras du volet roulant de la baie vitrée. Il se releva en grinçant, laissant jaillir progressivement
            la lumière du jour, filtrée par un fin rideau blanc. Les rayons du soleil mirent en exergue les incalculables particules de
            poussière qui flottaient en suspension.
         

      

      
         Pendant ce temps, les hommes retirèrent les draps blancs recouvrant les quelques meubles. Il y avait une table de cuisine
            avec quatre chaises, ainsi qu’une table basse dans le salon, entourée d’un canapé dépliable. Quentin et Sophie s’y jetèrent,
            tandis que Hector s’enfonçait avec un soupir d’aise dans un grand fauteuil en faux cuir marron. Il massa doucement ses jambes
            pour les détendre.
         

      

      
         – Il y a tout ce qu’il faut ici pour un temps de retraite, informa-t-il. On a des sacs de couchage, des provisions en conserves,
            des vêtements, des brosses à dent, du savon, bref tout le matériel nécessaire.
         

      

      
         – Vous avez cet appartement depuis longtemps ? interrogea Quentin.

      

      
         – Depuis qu’on est à Nantes. C’est notre stratégie. Partout où on s’implante, on aménage une cache de repli. Elle sert de
            point de chute, en cas de danger.
         

      

      
         – Mais avec quoi vous payez ça ?

      

      
         – Disons que l’argent n’est pas un souci pour nous. On n’a pas eu le temps de discuter de ça avec toi, mais au fil des siècles,
            notre famille a amassé beaucoup d’argent afin de ménager son indépendance. Ses alliés ont toujours été très généreux avec
            elle. Nous possédons de quoi vivre sans s’inquiéter sur plusieurs générations.
         

      

      
         – Donc, le salon de thé, c’est juste pour vous occuper !

      

      
         – Un peu, mais c’est aussi pour ressembler au plus grand nombre, pour nous camoufler dans le paysage. Mais, on en reparlera
            plus tard, coupa-t-il pour aller au plus urgent. Que s’est-il passé avec Hans ?
         

      

      
         Quentin prit une longue inspiration et raconta sa filature avortée. Quand il aborda le moment de l’hypnose et du dérapage
            dans l’irrationnel, il se rendit compte que, curieusement, il se souvenait de tout avec précision. Son esprit avait enregistré
            les moindres détails du pénible moment.
         

      

      
         Hector, qui s’en voulait de l’avoir envoyé au-devant du danger, réagit le premier :

      

      
         – Je suis sincèrement désolé de t’avoir lancé dans les pattes de ce fou dangereux, dit-il penaud. J’ai vraiment été imprudent.
            Ça aurait pu être très grave.
         

      

      
         – Les torts sont partagés. Je n’ai pas été très malin non plus.

      

      
         – C’est bon, vous avez fini les mea culpa ? maugréa Sophie. Vous avez été des idiots tous les deux. Pas un pour rattraper l’autre.
         

      

      
         Cette engueulade les fit sourire tous les deux : Que c’était bon de se sentir aimé !

      

      
         – Maintenant, il faut réfléchir à la suite des événements, continua la jeune femme.

      

      
         – Vous avez encore une procédure dans ces cas-là ? Comment les gardiens font d’habitude pour se sortir de ce genre de situation ?
            demanda Quentin.
         

      

      
         – La fuite et le camouflage sont nos atouts principaux, répondit Hector. On va attendre quelques semaines à l’abri. Et quand
            tout sera calmé, on disparaîtra de la ville pour refaire notre vie ailleurs.
         

      

      
         Quentin pesa soigneusement les derniers mots. Ils étaient lourds de conséquences.

      

      
         – En laissant tout ? interrogea-t-il pétrifié.

      

      
         – Oui. Pas de retour en arrière. Tous les fils qui nous relient ici sont des cordes à laquelle peuvent s’accrocher nos poursuivants.
            Nous allons faire une croix sur tout : l’appartement, le salon, les amis, les connaissances, tout.
         

      

      
         Quentin prenait de plein fouet la dure réalité de la vie des gardiens du manuscrit qui ne devaient s’attacher à rien pour
            pouvoir fuir rapidement. Il eut soudain la sensation vertigineuse d’avoir tout perdu. Tous ses repères s’effondraient, et
            il évoluait maintenant sur un tas de ruines fumantes.
         

      

      
         – Mais… mais comment je vais faire sans papier et sans argent ? balbutia-t-il. Comment nous allons faire ?

      

      
         – T’inquiète pas, lui dit Sophie en posant sa main sur la sienne. De l’argent, on en a plein. Quant aux papiers, nous en avons
            d’avance, et en cas de nécessité, nos alliés peuvent nous en procurer.
         

      

      
         Tout allait trop vite pour lui. Il sentit une grande lassitude l’envahir. Sa tête s’affaissa.

      

      
         Comprenant son émotion, Sophie enserra ses épaules pour lui faire sentir la force de sa présence. Il devait comprendre que
            leur vie ne dérapait pas : elle prenait juste un nouveau tournant. Cela ne changeait rien aux sentiments qu’ils se portaient,
            et leur amour restait un repère solide. Là était l’essentiel : être ensemble et pouvoir compter les uns sur les autres.
         

      

      
         – On ne peut pas faire appel à la police ?

      

      
         – Impossible, répondit Hector. Comment les faire intervenir sans révéler, à un moment ou à un autre, la raison de l’acharnement
            de Hans contre nous ?
         

      

      
         – Et vos alliés ? Ils ne peuvent pas nous aider ?

      

      
         – Ce sont toutes des personnes sûres et puissantes, qui savent ce que nous protégeons. Ils poursuivent la même mission que
            leurs parents ont accomplie avant eux. Mais, nous ne les rencontrons jamais. C’est encore une règle de prudence. Ils ne doivent
            pas être tentés d’entrer en possession des manuscrits. Ils apportent des moyens, et leur rôle s’arrête là. On ne peut pas
            leur demander de se compromettre dans un assassinat, même s’agissant d’un nazi acharné. Nous devons nous débrouiller.
         

      

      
         – Finalement, nous ne sommes que des faisans, lâcha Quentin avec un mélange d’énervement et de désespoir. Nous ne pouvons
            que nous aplatir dans les hautes herbes, en espérant que nos prédateurs ne nous repèrent pas.
         

      

      
         Hector le considéra sérieusement quelques secondes, puis acquiesça.

      

      
         – Ta comparaison est juste.

      

      
         – Et vous subissez des agressions comme celles-ci depuis des siècles ?

      

      
         – Oui. Nos ancêtres ont connu leur lot : celles des inquisiteurs, des autorités royales, et des chercheurs en tous genres.

      

      
         – Et vous n’avez rien tenté ? demanda Quentin qui avait du mal à accepter cette situation d’impuissance.

      

      
         Sophie, jusque-là silencieuse, s’invita dans la discussion.

      

      
         – Nos prédécesseurs ont exploré plusieurs options. Certains se sont mis sous la protection de grandes puissances. Mais voilà,
            quand on côtoie le riche et le fort, on est trop visible. On attire les regards, les interrogations, les critiques et surtout
            les envies. Et puis, dès qu’on commence à partager un secret, il y a des fuites. C’est irrémédiable. Et je ne parle pas des
            protecteurs qui deviennent des bourreaux parce qu’ils veulent le manuscrit pour eux. Au final, les gardiens n’ont rien trouvé
            de mieux que l’anonymat. Se fondre dans le peuple, voilà comment ils ont traversé les siècles. C’est même devenu notre devise :
            « Ne jamais se faire remarquer, ne jamais se dévoiler aux yeux des autres. »
         

      

      
         Le reste de l’après-midi fut morose. Après le ménage de l’appartement, qui les occupa tous les trois, Sophie avait allumé
            la télé pour passer le temps. Au début, tout le monde regarda, puis Hector croisa les bras et ferma les yeux. Quentin, fatigué
            et désorienté, l’imita en collant sa tête sur l’épaule de sa chérie. Sa vie venait de basculer pour la deuxième fois en moins
            d’une semaine, et il ne savait pas encore si cela tenait du rêve ou du cauchemar.
         

      

       

      
         Le dîner fut calme et silencieux. Cette atonie n’était pas seulement causée par la médiocrité des raviolis en conserve. Elle
            venait surtout de l’absorption de chacun dans des réflexions personnelles. Il fallut attendre le moment du thé et du carré
            de chocolat pour un changement d’ambiance.
         

      

      
         – Quentin, je peux te demander quelque chose ?

      

      
         – Bien sûr Hector, que veux-tu ?

      

      
         – J’aimerais que tu nous répètes encore une fois toute ta conversation avec Hans, de façon précise.

      

      
         – Papa, tu ne crois pas que tu abuses, intervint Sophie. Je doute que Quentin ait envie de replonger dans ce souvenir.

      

      
         L’intéressé haussa les épaules pour signifier que ça ne l’embêtait pas.

      

      
         – Je pense que ça peut être important, se justifia Hector.

      

      
         Quentin se lança donc une nouvelle fois dans le récit des événements.

      

      
         – Et finalement, je me suis précipité au salon pour vous avertir. La suite vous la connaissez, termina-t-il.

      

      
         Sophie observait son père à la dérobée. Ce dernier avait écouté très attentivement, et plissé les yeux à plusieurs reprises.
            Maintenant, il affichait une mine presque satisfaite. Elle le connaissait suffisamment pour savoir qu’il avait une idée derrière
            la tête.
         

      

      
         – Mes enfants, commença-t-il, cette fois, nous n’allons pas fuir. Hans nous a donné lui-même la solution au problème qu’il
            représente.
         

      

      
         Électrisés par ce propos qui sonnait comme une déclaration de guerre, ils se redressèrent tous les deux, attendant impatiemment
            la suite. Hector ne fit pas durer le suspense.
         

      

      
         – Répète tes premières phrases Quentin, et vous comprendrez où je veux en venir.

      

      
         Comme un robot, Quentin énuméra :

      

      
         – « Écoute bien ma voix et réponds-lui sans mensonge, sinon tu seras puni. Plus tu diras la vérité et mieux tu te sentiras.
            Comment t’appelles-tu ? Travailles-tu pour la CIA ou le Mossad ? Tu étais au salon… ? »
         

      

      
         Il s’arrêta net, comprenant où son beau-père voulait en venir.

      

      
         – Le Mossad, exulta Hector. Et oui ! Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ? C’est un ancien colonel de la SS. Il est évident
            que ce salaud de nazi est recherché par les Israéliens pour les saloperies qu’il a dû faire pendant la guerre.
         

      

      
         – Mais, si on les met sur le coup, ils vont fouiner dans nos affaires, non ?

      

      
         – Peu probable. Au pire, on passera un marché avec eux. On leur livre un des derniers SS encore vivants, et toujours en activité.
            En échange, ils nous foutent la paix. Pour eux, c’est tout bénéfice. Ils vont se régaler.
         

      

      
         Ils discutèrent avec enthousiasme de cette éventualité. Hector pouvait passer un coup de téléphone à un de leurs alliés, un
            haut fonctionnaire du ministère de l’intérieur, qui leur arrangerait une rencontre avec le Mossad.
         

      

      
         – Mais, à part leur signaler que Hans est ici, quelle autre information on peut leur fournir ? interrogea Sophie, fort à propos.

      

      
         – On a tout ce qu’il faut, explosa Quentin. J’ai des photos de lui. Je les ai prises au salon, avant de le suivre. Elles sont
            sur ma puce téléphonique.
         

      

      
         – Oui, c’est vrai, se remémora Hector. Tu as eu un sacré bon réflexe.

      

      
         – Et j’ai un autre indice !

      

      
         – Dis-nous, piaffa Sophie.

      

      
         – Quand Hans a passé son coup de téléphone, j’ai vu le numéro qu’il a composé.

      

      
         Hector bondit de son fauteuil et se précipita vers un des placards du salon. Après une fouille fébrile, il revint en portant
            triomphalement un carnet et un stylo. Plein d’espoir, il les tendit à Quentin qui traça sans hésitation une suite de numéros.
         

      

      
         – Tu en es sûr ? demanda Hector.

      

      
         – C’est ce que j’ai vu, confirma-t-il.

      

      
         – Fabuleux ! Avec ça, on peut savoir qui a été appelé. Et par géolocalisation, on trouvera les deux téléphones, l’appelant
            et l’appelé. Ces appareils sont des vrais mouchards. Demandez aux gens s’ils veulent une puce sous la peau pour être localisés
            et ils vous répondront non, au nom de leur liberté. Mais proposez-leur la même puce qui permet en plus de téléphoner, d’écouter
            de la musique et d’aller sur Internet, et ils pleureront pour l’acheter et se l’injecter eux-mêmes.
         

      

      
         Ils passèrent encore une heure à mettre des détails au point, puis conclurent qu’il fallait agir vite, car il en allait de
            leur propre sécurité. Et plus le temps passait, plus Hans pouvait échapper au Mossad.
         

      

      
         Hector attendit la nuit tombée pour rejoindre une cabine téléphonique publique, en bas de l’immeuble. Quand il remonta, il
            était rayonnant.
         

      

      
         – J’aurai des nouvelles demain matin, à la première heure, assura-t-il.

      

      
         Le lendemain, à six heures, ils étaient tous debout. À sept heures, Hector descendit à la cabine. Une demi-heure plus tard,
            il revenait essoufflé, mais radieux :
         

      

      
         – Voilà, les enfants. C’est fait ! Vous avez rendez-vous ce midi avec le Mossad.

      

   
      

      Extrait de l’Évangile du Jumeau

      
         …

         Sur le parvis du Temple, Jésus observa les marchands et leurs clients. Il se mit au milieu d’eux et dit :

         – À quel prix estimez-vous l’accès au Royaume du Père ?

         Les marchands se dirent entre eux :

         – Si nous lui donnons un prix il nous traitera de rapaces. Si nous lui disons que rien ne peut l’acheter, alors il demandera
               ce que nous faisons ici.

         Ils répondirent par une question :

         – Maître, est-il mal de sacrifier ou de donner une obole au Temple ? Ne devons-nous pas honorer nos préceptes sacrés ?

         – Écoutez et entendez : Quel père négocie son amour avec ses fils contre de l’argent ? Votre Père ne vous demande rien, n’exige
               rien. Il vous offre son Royaume. Hypocrites, arrêtez le mensonge, vous êtes nus devant lui. Ce que vous cachez, ce qui est
               voilé, tout sera découvert. Ceux qui sacrifient, ceux qui paient les dîmes et qui délaissent leurs devoirs les plus importants,
               à savoir l’amour de Dieu, la justice et la miséricorde, ceux-là s’éloignent du Père.

         La foule fut frappée de stupeur et s’agita. Les marchands se plaignirent aux prêtres du Temple :

         – Cet homme détourne les fidèles de leurs devoirs. Et ses paroles ont agi aussi sûrement que s’il avait pris une corde pour
               renverser nos étals, et pour nous chasser du parvis.

         Dès lors, les principaux sacrificateurs convinrent de le faire périr, car ils craignaient pour leur pouvoir et pour leur trésor.

         …

      

   
      

      Chapitre 27

      
         Le rendez-vous avait été pris dans une galerie marchande, au nord de la ville. Sophie et Quentin s’y rendirent en Tram en
            voyageant séparément, noyés dans le flot des autres usagers. Les grandes galeries étaient des lieux parfaits pour des rencontres
            incognitos, car il y avait toujours une foule disparate, en toutes saisons, attirée par la multitude des boutiques.
         

      

      
         Quentin et Sophie slalomèrent entre les vagues de chalands jusqu’au café, en milieu de galerie. Ils scrutèrent les tables
            et remarquèrent un homme en train de lire, cheveux noirs coupés courts et teint hâlé. Il portait une tenue décontractée, mais
            élégante : jean légèrement délavé à la mode et chemisette blanche. Il affichait une paire de lunette de soleil sur le front,
            et une autre accrochée à la poche de sa chemise. C’était le signe de reconnaissance convenu.
         

      

      
         – Monsieur Adelman ? demanda Sophie à voix basse.

      

      
         Le type releva le nez de sa revue et dévisagea son interlocutrice avant de lui répondre :

      

      
         – À qui ai-je l’honneur ?

      

      
         Un français parfait, relevé d’une pointe d’accent d’une origine difficile à identifier.

      

      
         – Nous venons de la part de monsieur Robard. Nous sommes Quentin et Sophie.

      

      
         L’agent du Mossad leur indiqua les deux chaises en face de lui pour les inviter à le rejoindre. Il tendit d’abord la main
            à la jeune fille en lui souriant, puis serra celle de Quentin. Sa poigne était ferme, mais sans exagération. Ils s’observèrent
            un moment sans parler, chacun prenant le temps de détailler l’autre.
         

      

      
         – Notre connaissance commune, monsieur Robard, nous a fait part d’une information singulière, sur laquelle vous aimeriez échanger
            avec nous ? commença Adelman.
         

      

      
         – Tout à fait, confirma Sophie. Elle concerne un certain Hans. Sans doute avez-vous pu vous renseigner sur ce personnage ?

      

      
         Adelman acquiesça. Son supérieur l’avait contacté en plein milieu de la nuit. Il s’en était fallu d’un cheveu qu’il balança
            son oreiller sur le téléphone pour faire taire son épouvantable sonnerie. Il sortait tout juste d’une opération d’espionnage
            sur Paris, peu dangereuse, mais fatigante. Il avait néanmoins décroché et, après quelques phrases, se redressait alerte. S’arrachant
            à ses draps, il se connectait sur Internet pour récupérer le dossier de sa mission. C’était inespéré : on lui offrait d’arrêter
            un ancien colonel SS.
         

      

      
         – Vous dites avoir repéré ce Hans, c’est ça ? Et vous nous aideriez à mettre la main dessus ?

      

      
         – En effet. Nous avons des informations qui vous permettront de le faire, répondit la jeune femme.

      

      
         Le serveur, un type de grande taille avec une calvitie naissante, apparut. Il exigea la commande plus qu’il ne la demanda
            poliment. Le silence se poursuivit jusqu’à ce que l’importun revienne avec les boissons. Puis, Adelman reprit le fil de la
            discussion :
         

      

      
         – Avant d’aller plus loin, vous devez me dire pourquoi vous voulez traiter avec le Mossad, et non avec la police française ?

      

      
         – C’est simple. Nous ne voulons pas être embêtés par les autorités françaises. Nous voulons être débarrassés très vite de
            ce type, sans avoir d’explications à fournir, et sans avoir à remplir des tonnes de dossiers.
         

      

      
         – Votre réponse ne me satisfait pas, répliqua Adelman en plantant ses yeux noirs dans ceux de Sophie. Certes, Monsieur Robard
            s’est porté garant de votre intégrité. Cela nous montre que vous avez des appuis puissants. Mais je dois en savoir plus.
         

      

      
         Heureusement, avec Hector, ils avaient mis au point un récit suffisamment crédible pour contenter la curiosité légitime du
            Mossad.
         

      

      
         – Mes grands-parents font partie de ses victimes. Cela constitue une première raison. La seconde est qu’il nous a pris quelque
            chose qui nous revient de droit et que nous voudrions récupérer. Troisièmement, Hans est dangereux. Or, nous sommes des témoins
            gênants de son passé, et je ne donne pas cher de notre peau s’il nous attrape. La quatrième raison est que nous ne doutons
            pas que votre pays a très envie de rencontrer ce monsieur, et qu’il ne tergiversera pas en procédures longues, affligeantes,
            et à l’issue incertaine.
         

      

      
         Adelman s’enfonça dans son siège et les scruta alternativement. Il analysa minutieusement ce rassurant discours. Son instinct
            lui disait qu’il avait des accents de vérité, mais qu’il contenait aussi des zones d’ombre.
         

      

      
         – Comment vos grands-parents sont-ils morts ?

      

      
         – Abattus à leur domicile, juste après la guerre.

      

      
         – Et que vous a-t-il pris ?

      

      
         – Un livre ancien.

      

      
         – Quelle est sa valeur ?

      

      
         – Je ne vous mentirai pas. D’un point de vue économique, le livre vaut son pesant d’or. Mais ce n’est pas ce qui nous lie
            à lui. Il a une valeur familiale qui le rend inestimable à nos yeux.
         

      

      
         Pour l’instant, il se contenterait de cela. En fait, que Hans tomba pour une histoire d’argent, de femmes jalouses ou de querelles
            de voisinage n’importait pas beaucoup. Ce qui comptait, c’était de l’avoir.
         

      

      
         Depuis ses vingt ans, Adelman traquait partout dans le monde les terroristes qui menaçaient Israël. Ces dernières années,
            c’étaient surtout des intégristes musulmans impossibles à raisonner, convaincus que massacrer un Juif assurait le paradis
            et la reconnaissance éternelle d’Allah. Leur liquidation physique était la seule solution envisageable ! Absorbé par ces dangers
            contemporains, Israël n’oubliait pas pour autant ses anciens ennemis. Six millions de juifs morts dans d’atroces circonstances
            réclamaient toujours vengeance. Aussi, un SS de la trempe de Hans ne pouvait pas échapper à la justice du Mossad. Son arrestation
            rappellerait à tous que toute attaque contre le peuple juif se payait un jour ou l’autre. Le temps n’était qu’une variable
            relative.
         

      

      
         – Laissons cela pour le moment, trancha-t-il. Vous avez donc retrouvé cet homme ?

      

      
         – Oui, mon père l’a reconnu, et il a demandé à Quentin de le suivre.

      

      
         Adelman regarda le jeune homme et, d’un signe de tête, l’enjoignit à raconter les faits.

      

      
         – Écoutez, ça va vous paraître difficile à croire, mais je suis sûr qu’il m’a repéré très vite. Je ne sais pas comment, pourtant
            j’ai fait très attention. Je pense qu’il m’a senti, et puis il m’a piégé.
         

      

      
         Quentin lui expliqua ce qui s’était passé dans le pub, s’attendant à voir son interlocuteur éclater de rire. Mais ce dernier
            garda sa mine concentrée et sérieuse.
         

      

      
         – Et depuis, vous ne savez pas où il se trouve ?

      

      
         – Nous vous l’avons déjà dit, nous avons ce qu’il faut pour que vous puissiez le retrouver. Mais nous attendons quelque chose
            de votre part.
         

      

      
         À ces mots, Adelman se rembrunit. Allait-il devoir marchander l’arrestation de l’ancien SS ?

      

      
         – Qu’attendez-vous de nous ?

      

      
         – Pouvez-vous nous garantir que vous allez agir vite et le faire disparaître ?

      

      
         Il préférait cela ! Un instant, il avait cru que l’argent s’invitait dans la négociation, mais il s’agissait principalement
            de sécurité. Adelman sentait leur crainte et l’espoir qu’il incarnait pour eux.
         

      

      
         – Je suis citoyen d’un pays et agent d’une organisation qui ont toutes les raisons de s’occuper de lui. Si nous sommes sûrs
            d’avoir à faire à la bonne personne, ses jours de liberté sont comptés. Êtes-vous sûrs qu’il s’agit de Hans ?
         

      

      
         En guise de réponse, Quentin lui tendit une photo. Il l’avait tirée sur une borne de développement rapide, à partir de sa
            puce téléphonique, juste avant de se rendre au café.
         

      

      
         L’agent l’observa attentivement, puis conclut :

      

      
         – C’est lui, cela ne fait aucun doute, fit-il en la rangeant dans la poche de sa chemisette. Vous savez qui il est exactement ?

      

      
         – Au risque du pléonasme, nous savons juste que c’est un ancien SS et un assassin, répondit Sophie.

      

      
         Adelman sourit à la réplique. Cette jeune femme lui plaisait. En plus d’être jolie, elle semblait avoir du caractère.

      

      
         Il sortit d’un sac à dos, posé au pied de sa chaise, un ordinateur de poche. Il l’alluma et le plaça devant eux. Sur le petit
            écran, la photo d’identité légèrement jaunie d’un jeune homme, en uniforme noir, apparut.
         

      

      
         – Je vous présente l’Oberführer Hans. C’est l’unique photo que nous avons de lui, datant de la guerre. Elle provient d’archives
            partiellement détruites, sauvées in extremis par les Russes lors de la conquête de Berlin. Ce n’est que très récemment que nous avons pu y accéder.
         

      

      
         – Le réchauffement a du bon, commenta Quentin.

      

      
         – Au moins sur ce point-là ! dit Adelman, laconique.

      

      
         Ils détaillèrent à nouveau la photo. Le sujet posait avec sa casquette noire, ornée de l’insigne de la tête de mort en argent.
            Le sourire était hautain et le regard fier. Tout son visage dégageait l’arrogance d’un homme certain d’être de la race supérieure.
         

      

      
         – C’est bien la même personne, affirma Quentin. J’en suis sûr à cent pour cent. Vous pouvez nous en dire plus sur lui, ou
            c’est secret défense ?
         

      

      
         – Le peu que nous savons tient dans son engagement dans la SS, et à son service dans le corps de l’Ahnenerbe.

      

      
         – L’Ahnenerbe ?

      

      
         – Vous voyez, ici.

      

      
         Il pointa du doigt un détail de la photo.

      

      
         – Il porte une sorte de marteau sur son col. C’est un signe très particulier qu’on ne rencontre que chez les membres de ce
            département. Selon la tâche assignée, ils portaient soit une plume pour un agent de bureau, soit le marteau de Thor pour un
            agent de terrain. L’Ahnenerbe disposait de commandos de choc, entraînés à la récupération d’artefacts en territoire hostile.
         

      

      
         – L’Ahnenerbe ? C’est pas ceux qui traquaient l’arche d’alliance dans Indiana Jones, le film de Spielberg ? fit remarquer
            Quentin, avec une involontaire légèreté.
         

      

      
         Adelman tiqua. Cette référence cinématographique l’énervait. Elle caricaturait cette section de la SS en une organisation
            grotesque et peu dangereuse, combattue à coup de fouets par le bon professeur Jones. Mais quid de ses victimes réelles ?
         

      

      
         Le regard durci, il répliqua avec force :

      

      
         – Le film que vous citez ne montre pas grand-chose de l’Ahnenerbe, mais il est juste sur un point : les nazis ont vraiment
            cherché à s’appuyer sur des objets magiques, des grimoires, des rites incantatoires et autres forces invisibles pour gagner
            la guerre. Hitler et Himmler étaient subjugués par les connaissances ésotériques. Ils étaient convaincus que des pouvoirs
            divins ou occultes leur permettraient d’asservir le monde. Avec leurs sbires, ils ont réellement fouillé du côté du paranormal.
         

      

      
         Sophie et Quentin feignirent tous les deux l’étonnement.

      

      
         – C’est pour cela que l’Ahnenerbe a été fondé. Malheureusement, nous ne savons pas grand-chose des recherches souterraines
            menées par ce département. Juste avant la fin de la guerre, Himmler a pris soin de faire disparaître toutes les archives et
            les dossiers. Tous les témoins, les cobayes comme les scientifiques impliqués dans les études spéciales ont été liquidés.
         

      

      
         – Attendez ! Quand vous parlez de cobayes, vous êtes en train de dire qu’ils utilisaient des hommes pour tester leur magie ?
            demanda Sophie abasourdie.
         

      

      
         – Tout à fait, répondit Adelman avec un visage grave. Pour ça et pour d’autres expériences pseudo-médicales.

      

      
         Il reporta son regard sur Quentin.

      

      
         – Vous voyez, ça les rend déjà un peu plus abominables que dans votre film, non ? La recherche des ancêtres aryens, les preuves
            de la supériorité de la race allemande, et toutes ces conneries, c’était du grand délire ! Les scientifiques tordaient les
            faits, quand ils ne les inventaient pas, pour valider les thèses nazies. Vraiment, ça prêterait à rire, sauf que ces travaux
            servaient le manuel du parfait SS en désignant les races à exterminer. Et dois-je vous parler des collections de crânes et
            de squelettes juifs censées instruire les nazis ? Ou encore des prisonniers travaillant à mort pour construire les centres
            de la puissance SS ?
         

      

      
         Quentin remua malaisément sur sa chaise. Il avait gaffé en parlant de l’Ahnenerbe avec futilité. En plus, cet inventaire de
            l’horreur rappelait avec force que Hans avait été un serviteur de l’Ordre noir, avec sa part de sang innocent sur les mains
            et, abomination supplémentaire, qu’il avait fricoté avec les forces occultes. En repensant à leur confrontation du pub, une
            boule de peur diffuse irradia de son ventre.
         

      

      
         Voyant sa pâleur, Adelman n’insista pas. Sa leçon était passée.

      

      
         – Pourquoi ce type n’a-t-il pas été arrêté après la guerre ? demanda Quentin d’une voix faible.

      

      
         Adelman soupira. Décidément, ce garçon avait le chic pour aborder les sujets fâcheux.

      

      
         – Les raisons ne manquent pas. Pas mal de gens comme lui, pourtant impliqués dans des atrocités, ont été à peine inquiétés.
            Certains se sont enfuis vers des pays accueillants, souvent grâce à des documents officiels, comme des passeports de la croix
            rouge ou du Saint-Siège.
         

      

      
         – Et se perdre dans l’immense pampa, ou devenir conseiller des dictateurs sud-américains, enchérit Sophie qui avait vu des
            reportages sur ce sujet.
         

      

      
         – Ou se réfugier à l’ombre des pyramides, ajouta l’agent. Beaucoup de pays arabes, à la fin de la guerre, ont ensuite protégé
            les ennemis de leur ennemi. Par-dessus tout, un grand nombre de ces criminels n’a même pas eu à fuir. Ils ont été relâchés
            par manque de preuves. Vous savez combien ont été jugés sur les cent mille qui méritaient de l’être ?
         

      

      
         Quentin et Sophie haussèrent les épaules d’ignorance. Ils ne s’étaient jamais posé cette question.

      

      
         – Moins de dix mille. Environ dans les 7 %. Les plus importants ont eu droit à leur procès, mais les autres y ont échappé,
            comme Hans. Après la lutte contre le Reich, on est passé à la bataille de l’espionnage contre les Russes. Les Yankees ont
            récupéré et réactivé tous les anciens réseaux d’espions allemands pour les tourner contre leur nouvel ennemi. Et pour les
            diriger, quoi de plus naturel que les anciens chefs de guerre SS ? Ils étaient opérationnels, impitoyables envers les Russes,
            et ils connaissaient parfaitement les rouages de leur machine d’espionnage.
         

      

      
         – Une ordure comme Hans a été protégée par les Américains ! s’exclama Sophie.

      

      
         – Parfaitement mademoiselle, par pragmatisme si vous voulez. Les scientifiques nazis ont eu droit à un sort similaire. Ils
            ont été invités à mettre tout leur savoir en missiles balistiques et en armes chimiques au service du bloc de l’Ouest.
         

      

      
         Le vent de l’histoire avait étrangement transformé les exécuteurs du Reich en parfaits agents des démocraties. C’était un
            fait : le monde d’après-guerre s’était reconstruit avec cynisme, en bafouant la justice, et pour permettre de gigantesques
            profits industriels, commerciaux, et militaires.
         

      

      
         – Hans s’en est tiré grâce à la CIA. Il a été agent de terrain dans les coulisses de la guerre froide. Et croyez-moi, les
            types comme lui n’étaient pas des tendres : surveillance, contre-espionnage, torture, assassinat, et j’en passe. Mais impossible
            de le toucher sans l’accord du grand frère. Propriété privée, défense d’approcher.
         

      

      
         – Et maintenant, vous avez le droit ? s’inquiéta-t-elle.

      

      
         Adelman se pencha vers la table, comme pour leur parler sous le sceau de la confidence.

      

      
         – Oui, annonça-t-il avec un large sourire. La situation a changé quand Hans a été lâché par les Américains, à moins que ce
            ne soit l’inverse. À l’époque, la CIA nous a prévenus, histoire qu’on règle le problème à leur place. Mais, il a été plus
            rapide. Impossible de le retrouver.
         

      

      
         – C’est possible ça ? s’enquit Quentin. On peut vraiment vous échapper comme ça ?

      

      
         – Dans son cas, oui. N’oubliez pas qu’il a eu le temps d’apprendre à survivre dans une clandestinité totale. Son métier lui
            imposait de savoir opérer des transferts bancaires secrets, de profiter de plusieurs comptes, ou encore de jouer avec plusieurs
            identités. Et puis, ses anciens employeurs n’ont pas mis beaucoup d’énergie à le débusquer. Il était sans doute parti avec
            quelques dossiers compromettants. Malheureusement, nous n’avons pas fait mieux. Et au fil des années, d’autres affaires urgentes
            nous ont détournés de lui. Résultat, il est totalement passé entre les mailles de nos filets, et il n’a plus fait parler de
            lui, en tous les cas, pas sous une identité qui nous permettait de le repérer.
         

      

      
         – Et donc ? insista Sophie. Maintenant, vous allez vous en charger personnellement ?

      

      
         – Il n’est pas question de laisser une pourriture dans son genre en liberté, même 70 ans après les faits. Pour nous, l’occasion
            de mettre la main sur lui est inespérée. Je vous garantis qu’il payera pour ses crimes et qu’avant, il nous dira tout ce qu’il
            sait sur l’Ahnenerbe.
         

      

      
         – Comment comptez-vous opérer ?

      

      
         – Le mode opératoire nous regarde, répondit fermement Adelman, mais sans animosité. Moins vous en saurez et mieux ce sera.
            Rassurez-vous, on ne fera pas de lui un nouveau Klaus Barbie. Nous n’attendrons pas quinze années de procédures administratives
            pour le traîner devant une cour de justice.
         

      

      
         C’était dit avec une telle conviction que Quentin et Sophie se voyaient déjà délivrés de l’ombre malfaisante de Hans. Adelman
            dégageait une telle force tranquille et rassurante qu’on l’imaginait sans mal à la tête d’un commando armé, le dirigeant avec
            efficacité au milieu des balles sifflant à ses oreilles.
         

      

      
         Quentin consulta sa chérie du regard, et après une approbation muette de sa part, il lança :

      

      
         – Dans le pub, quand j’étais avec lui, je l’ai vu composer un numéro de téléphone portable à partir du sien.

      

      
         Adelman essaya de contenir son plaisir. Dans une ville comme Nantes, retrouver un homme pouvait prendre des jours. Mais avec
            une telle information, on pouvait très vite le localiser grâce aux antennes relais de téléphonie, à quelques mètres près.
         

      

      
         Il saisit le papier que Quentin glissait sur la table. Il consulta le numéro et le plaça avec la photo de Hans. Il inclina
            la tête en signe de remerciement. La traque du fauve commençait.
         

      

      
         – En effet, avec cela, nous allons pouvoir ouvrir la chasse au nazi. Nous nous sommes tout dit ? demanda-t-il pour clore la
            rencontre.
         

      

      
         – Juste une chose. Quand vous l’aurez entre vos mains, vous penserez au livre qu’il a volé à notre famille ?

      

      
         – J’y penserai.

      

      
         Le serveur, constatant les verres vides, s’approcha pour une nouvelle commande. À son ton, c’était ça ou débarrasser la place
            pour d’autres clients. Son intervention marqua la fin du rendez-vous. Avant de se quitter, ils convinrent d’un moyen pour
            se contacter. Puis, Adelman leur serra la main, et chacun repartit de son côté, vite happé par les flots des flâneurs qui
            balayaient bruyamment la galerie.
         

      

   
      

      Chapitre 28

      
         Adelman était descendu à Nantes avec l’équipe de l’opération parisienne. Impossible de faire plus rapide ! Il y avait Bergson
            et Franck, deux solides gaillards avec quinze ans de métier dans les jambes. La benjamine était Maia, une belle rouquine de
            vingt-cinq ans, au Mossad depuis un peu plus de cinq années. Quand Adelman leur avait expliqué qui ils chassaient, ils avaient
            tous exulté. Maia et Franck avaient des aïeux qui étaient partis en cendres sous le règne de la terreur noire. Le bien-fondé
            de leur mission ne faisait donc aucun doute, et ils étaient tous déterminés quant à son succès.
         

      

      
         Grâce au numéro téléphonique fourni par leurs informateurs, deux heures suffirent pour se brancher aux antennes relais et
            trianguler un périmètre restreint où se trouvait leur cible. L’équipe s’était immédiatement mise à l’affût, surveillant les
            rues, les commerces et scrutant les flux de piétons.
         

      

      
         Deux fourgons avaient été loués. Le premier fut transformé en bureau opérationnel, un quartier général où Adelman suivrait
            ses hommes, tous équipés d’une mini-caméra, sur trois écrans d’ordinateurs portables. Chaque situation serait ainsi appréciée
            en temps réel, avec une qualité numérique parfaite, et la possibilité d’interagir via des émetteurs-récepteurs. Le second
            véhicule avait été maquillé en ambulance. Le plan consistait à enlever la cible en créant un malaise chez elle à l’aide d’un
            engin à décharge électrique, puis de la faire disparaître dans la fausse ambulance. Ce scénario n’était pas sans risque. Adelman
            aurait préféré plus de préparation, mais le temps jouait contre eux. Un poisson comme Hans pouvait sauter n’importe quand
            de son bocal pour gagner une mer profonde, où il serait impossible de le retrouver.
         

      

       

      
         Hans traversa en claudiquant la salle des pas perdus de l’hôtel, puis emprunta la porte à tambours. Une belle journée s’annonçait,
            et l’air matinal était déjà agréablement chaud. Il était dix heures du matin, et la ville bruissait doucement de l’activité
            humaine. Il se mit en marche pour se rendre chez Milovan, qui avait réussi à obtenir plus d’informations sur les fugitifs.
         

      

      
         Quand, au bout d’une minute, il sentit le picotement d’alerte le long de son dos, il ne s’arrêta pas. La menace était encore
            vague. Lorsqu’elle se précisa, deux minutes plus tard, il s’arrêta devant la vitrine d’un boulanger-pâtissier. Faisant mine
            d’admirer les gâteaux exposés, il balaya le reflet dans la glace et il localisa deux personnes éloignées l’une de l’autre,
            à une trentaine de mètres de lui. Il y avait un homme en bermuda, dont la couleur gris foncé était assortie à une chemise
            vert pâle. Il portait des lunettes de soleil à montures épaisses. Le portrait type du touriste chic en balade. L’autre était
            une jeune femme rousse, en jupe et T-shirt court dévoilant son nombril, qui portait dans la main gauche un sac estampillé
            d’une grande marque de boutique de vêtement. Hans ne douta pas une seconde que leur attention convergeait sur lui. Il se détacha
            de la vitrine et reprit son chemin vers la grande rue, déjà fréquentée par de nombreux promeneurs.
         

      

      
         L’intuition héritée du Soleil Noir lui signifiait que sa personne physique était menacée, mais qu’il ne s’agissait pas d’une
            tentative d’assassinat, plutôt d’un enlèvement. Qui pouvait en être à l’origine ? Hans balaya rapidement les options, et la
            plus probable s’avéra être celle d’une agence de sécurité, genre CIA, DST ou MI6. Cent mètres plus loin, il s’arrêta à nouveau
            devant un magasin de chaussures. La jeune femme se plaça discrètement derrière un groupe de touristes japonais qui mitraillaient
            une église insignifiante avec leurs appareils photos. L’autre poursuivant s’engouffra dans une boutique. Juste avant d’y disparaître,
            il effleura légèrement son oreille gauche. Il portait donc une oreillette !
         

      

      
         Tout cela lui rappela ses années passées à traquer les espions communistes infiltrés. Après la guerre, le pont d’or offert
            par les Américains lui avait permis d’échapper à la prison, ou pire, de finir entre les mains des services secrets juifs.
            Cerise sur le gâteau, il avait pu conserver ses comptes bancaires suisses, et endosser des couvertures d’homme respectable.
            Il avait tellement changé d’identités au cours de ces années qu’il n’en connaissait plus le nombre exact. Cependant, la seule
            de toutes qui ne l’avait jamais quitté était celle d’un seigneur SS, Commandeur du Soleil Noir. En chassant sans pitié les
            Ivans, il avait gagné le respect de ses employeurs. Pour eux, comme pour ses ennemis, c’était un formidable agent, doté d’un
            instinct infaillible. Son passé intriguait, ses trophées fascinaient, et sa longévité dans un métier aussi dangereux en imposait
            à tous. Il avait profité de l’essoufflement de la guerre froide pour se retirer. La CIA avait rechigné, cependant, en échange
            de certains dossiers qu’il gardait pour l’occasion, elle avait fini par le lâcher. Hans avait alors plongé dans l’anonymat
            le plus total. Dans l’ombre, il avait monté un réseau international de tueurs professionnels et surtout, il s’était remis
            sur la piste des gardiens de l’Évangile du Jumeau. Sa quête des rites avait trop longtemps été différée. Maintenant, elle
            devait aboutir.
         

      

      
         Il pouvait sentir presque physiquement les regards de ses deux poursuivants posés sur son dos. Leur action se précisait. Ils
            n’allaient pas tarder à l’aborder et les passants ne lui seraient pas d’un grand secours. Si on le neutralisait à l’aide d’un
            produit narcotique ou d’un choc électrique, on ferait croire à un malaise, ce qui n’aurait rien d’étonnant pour un vieux monsieur.
            Ensuite, on l’évacuerait avec la bénédiction des témoins. Il allait devoir se débrouiller seul. Aussi, il força l’allure,
            et bifurqua dans une petite rue à droite, puis une nouvelle, à gauche.
         

      

       

      
         Devant ses écrans de contrôle, le Capitaine Adelman jubila. Hans se dirigeait vers des rues secondaires, peu fréquentées.
            C’était inespéré ! Son enlèvement allait se faire avec commodité et discrétion. Le grand moment était arrivé. Il lança un
            ordre bref à son troisième agent :
         

      

      
         – Bergson, c’est maintenant. Ramène l’ambulance rue du Petit Ruisseau. Tu te mets en bout de rue. C’est là qu’on le pince,
            grouille.
         

      

      
         – Bien reçu. Je vole.

      

      
         – Maia et Franck, vous le rabattez vers Bergson et vous le chopez. C’est parti.

      

      
         – OK chef, interception, répondit une voix féminine.

      

      
         – Au moindre froncement de cils de sa part, tu lui envoies une décharge, ma belle.

      

      
         – Compris. J’espère que ce fumier va résister alors.

      

       

      
         Au bout de la rue du Petit Ruisseau, une ambulance déboula et stoppa sèchement en double file, les warnings allumés. Un homme
            en blouse blanche en sortit et ouvrit la porte coulissante latérale du véhicule. Se penchant à l’intérieur, il tentait d’en
            extraire quelque chose. Dans approximativement cinquante mètres, Hans serait à sa hauteur et il sentait que le filet se refermerait
            sur lui de façon prévisible. Il sourit intérieurement. Cette façon de procéder puait le Mossad à plein nez. On lui faisait
            une variante du coup d’Eichmann. Efficace, mais trop classique ! Lui ne se laisserait pas prendre comme un vulgaire gibier.
         

      

      
         Il hâta son pas. À presque cent ans, il conservait une vigueur physique et intellectuelle à peu près égale à celle d’un homme
            de moitié son âge. C’était un don de plus du Soleil Noir, qui avait purifié son corps des aspects les plus périssables et
            méprisables de son humanité. Grâce à ce cadeau, dans une quinzaine d’années, l’humanité aurait un SS comme doyen ! Cette perspective
            ne manquait jamais de le faire sourire.
         

      

      
         Pour un vieux qui claudiquait deux minutes plus tôt, l’accélération prit ses poursuivants de court. Maia et Franck se jetèrent
            un regard étonné, et un brin inquiet. Ils durent presque se mettre à courir pour le rejoindre. Adelman jura dans leurs oreillettes :
            le nazi jouait la comédie du handicapé avec sa jolie canne, alors qu’il était d’une vivacité physique étonnante pour son âge.
         

      

      
         Hans était maintenant à moins de dix mètres de l’ambulancier. Dans son dos, il devinait que le plus proche de ses agresseurs
            était sur le point de le rattraper. Il pouvait déjà sentir sa main pesante, prête à s’abattre sur son épaule. Aussi, il pila
            et poussa de toutes ses jambes pour repartir en marche arrière, tout en dévissant le manche de sa canne. Le choc fut violent.
            L’assaillant, surpris par la manœuvre, reçut tout son poids à pleine vitesse dans le sternum. Ce fut comme s’il avait pris
            un coup de massue sur la poitrine. Il hoqueta sous le choc, perdant momentanément la respiration. Malgré tout, conscient de
            l’intensité de la situation, il tenta d’enserrer sa proie pour la contrôler.
         

      

      
         Hans avait dégagé une lame effilée du tube de sa canne. Son dos toujours en contact avec la poitrine de son agresseur, il
            savait précisément où en diriger la pointe, sans avoir à quitter des yeux l’ambulancier qui venait maintenant droit vers lui.
            D’un coup sec, il porta le coup en poussant de toutes ses forces vers l’arrière, en frôlant son flanc gauche. Tandis qu’un
            cri de douleur retentissait à ses oreilles, il sentit glisser sur ses épaules les mains de sa victime. Elles perdaient leur
            force au fur à mesure que sa lame s’enfonçait dans la chair, sans rencontrer aucune résistance. Un de moins ! N’ayant pas
            intérêt à perdre du temps, il cessa d’appuyer et arracha vivement son épée en se laissant aller vers l’avant. Et dans le même
            élan, il coupa fougueusement devant lui.
         

      

      
         Voir un vieil homme attaquer avec une épée avait quelque chose de singulier. Bergson avait eu un bref instant de flottement
            devant cette scène surréaliste. Une pensée réflexe lui avait suggéré de reculer momentanément pour mieux évaluer la situation.
            Mais le désir de porter secours à Franck et un excès d’orgueil pesèrent dans la balance. Il n’entendait pas fuir devant un
            nazi centenaire. Aussi, il poursuivit sa ruée, comptant sur sa vitesse et son poids pour l’emporter.
         

      

      
         Hans, dans un geste magnifiquement ample et délié pour un homme de son âge, mais tout à fait normal pour le tueur expérimenté
            qu’il était, fit remonter sa lame en diagonale, de bas en haut. Le fil aiguisé de l’épée atteignit sans peine la chair de
            sa cible, y traçant un sillon de la hanche à la poitrine.
         

      

      
         Stoppé net dans son élan, Bergson grimaça de souffrance. Une traînée rouge barrait sa blouse blanche. Il regarda cette ligne
            parfaite, en surimpression sur son corps, puis il s’affala dans un râle, comme une marionnette dont les fils venaient d’être
            subitement coupés.
         

      

      
         Il n’en restait plus qu’un à abattre ! Un rapide coup d’œil vers l’arrière informa Hans que son premier agresseur était tombé
            à genoux. Il avait la tête courbée vers le sol et les mains posées sur son ventre, à l’endroit où la lame l’avait traversé.
            Ces gémissements de douleur prouvaient qu’il n’était pas encore mort. Comme Hans l’avait prévu, le blessé avait formé un obstacle
            protecteur entre lui et son dernier assaillant.
         

      

      
         Maia avait plongé la main dans son sac pour s’emparer de l’appareil à décharge électrique. Mais au lieu de pousser sans ménagement
            son collègue pour atteindre plus vite son objectif, elle l’avait contourné, perdant ainsi des secondes précieuses. Or, à la
            guerre, toute prévenance pour autrui se faisait au détriment de sa propre survie. Et en effet, avant qu’elle pût tendre son
            bras pour administrer un choc électrique, sa carotide fut tranchée. Hans avait poursuivi son enchaînement mortel. À l’issue
            de sa deuxième passe, la pointe de sa lame vers le ciel, il n’eût qu’à l’abattre en faisant volte-face, mais cette fois dans
            un geste diagonal et descendant.
         

      

      
         Des filets de sang rouge sombre jaillirent par saccades de l’artère, dans un chuintement sinistre, maculant le pare-brise
            de la voiture garée à côté. Instinctivement, Maia lâcha son engin et porta ses mains à son cou. Elle fut étonnée de l’afflux
            de liquide chaud et poisseux filant entre ses doigts. Très vite, le haut de son T-shirt prit une teinte sombre. Sentant flancher
            ses jambes, elle s’adossa contre la portière de la voiture et, guidée par ce support, se laissa glisser sur le trottoir.
         

      

       

      
         Adelman regardait ses écrans d’ordinateur, sidéré. Son corps était tétanisé. Il venait d’assister, en direct, à l’exécution
            de ses trois agents par un sabreur SS, âgé d’un siècle. Et tout s’était passé en moins d’une minute !
         

      

      
         Via l’objectif de la caméra miniature de Maia, caché au centre d’un médaillon posé sur sa poitrine, il vit Hans essuyer soigneusement
            son épée tâchée de sang sur l’épaule de Franck. Encore agenouillé, mais maintenant silencieux, les bras de ce dernier pendaient
            mollement le long de son corps. Hans replaça avec dextérité sa lame dans sa canne-fourreau, puis, ôta les lunettes de soleil
            du nez de Franck et les scruta à la recherche de l’objectif de la caméra miniature.
         

      

      
         Sur l’écran correspondant, Adelman vit en gros plan Hans souriant, qui lui adressa un clin d’œil appuyé :

      

      
         – Vilains Juifs ! entendit-il. Ne vous avisez pas de recommencer ou cela finira encore mal pour vous.

      

      
         Puis Hans jeta les lunettes par terre et repartit à vive allure vers l’avenue principale, en changeant de trottoir. Derrière
            lui, trois corps gisaient dans des flaques de sang.
         

      

       

      
         Trois minutes plus tard, un utilitaire blanc arrivait sur place dans un rugissement de moteur. Adelman se précipita vers les
            corps de ses agents. Il prit rapidement leurs pouls. Aucun survivant ! Il n’avait pas le temps de se lamenter. Il les traîna
            un par un jusqu’à l’ambulance, où il les chargea sans délicatesse. Impensable de laisser des membres du Mossad, même morts,
            aux mains des autorités françaises. La gorge serrée, tout en évacuant les corps presque froids, il se promit de faire payer
            Hans. Ce sale SS n’était plus qu’un mort en sursis !
         

      

      
         Dans le fourgon mortuaire improvisé, il s’empara d’une bouteille d’eau et d’une blouse blanche. Il vida le contenu de la bouteille
            sur les flaques de sang, puis à l’aide de la blouse, il chassa le tout vers le caniveau. Sa triste besogne achevée, il regarda
            une dernière fois autour de lui. Il n’y avait aucun témoin à l’horizon. La rue, déserte, ne garderait pas le souvenir de ce
            massacre.
         

      

      
         Adelman sauta dans l’ambulance et démarra sur les chapeaux de roue. Alors, il cria et frappa violemment le volant de sa paume
            de main, laissant sa colère et sa tristesse exploser.
         

      

   
      

      Extrait de l’Évangile du Jumeau

      
         …

         Le maître courrait un grave danger. Les prêtres du Temple et une partie des habitants de Jérusalem souhaitaient sa mort. Ses
               paroles nuisaient au pouvoir des uns, et gênaient les bénéfices de tous pour la fête de Pâque à venir.

         Je m’en ouvris à lui, et il me dit :

         – Qu’y puis-je ? Une lampe n’est pas allumée pour être cachée. Elle donne sa lumière afin qu’on la voie et qu’elle éclaire les
               ténèbres. Ce que je connais, je le proclame sur les toits, c’est ainsi. Quant à ceux qui sont aveugles, s’ils guident d’autres
               aveugles, ils marchent vers la chute. Je ne peux donner que ce que l’on me demande. À celui qui souffre, je peux accorder
               la guérison. À celui qui est en peine, je peux donner le pardon. À celui qui cherche, je peux montrer le chemin. Mais celui
               qui est ivre, il faut que le vin passe pour que son cœur formule une demande sensée.

         Il refusa de s’éloigner de la ville.

         …

      

   
      

      Chapitre 29

      
         Adelman était allongé sur son lit, les yeux braqués sur le plafond blanc de la chambre. Tandis que l’une de ses mains tenait
            le combiné du téléphone, l’autre balayait l’air à mesure que le ton de la conversation avec son chef montait.
         

      

      
         – Trois morts, fulmina Fleisher. Et pour aucun résultat. C’est un désastre. Tu rentres pour Israël par le prochain avion.

      

      
         – Pas question, objecta Adelman à cran. C’était aussi des amis. Je connais les femmes et les enfants de Bergson et de Franck.
            Je connais aussi le fiancé de Maia. C’est moi qui irai leur annoncer leur mort. J’assumerai ma faute, mais je veux aussi leur
            dire que le coupable a été châtié.
         

      

      
         Adelman était persuadé d’avoir commis une erreur professionnelle impardonnable en ayant sous-estimé Hans. Derrière l’apparence
            du vieillard claudiquant, il n’avait pas su voir le fauve féroce et impitoyable.
         

      

      
         – Tu es en colère. Tu n’as plus ton discernement. Obéis-moi et rentre, rugit Fleisher.

      

      
         – Je ne laisse pas l’affaire comme ça. Le temps que vous fassiez venir une nouvelle équipe, il se sera volatilisé. On n’aura
            pas d’autres chances de le coincer. Je ne vais pas revenir sagement au pays, comme si rien ne s’était passé. Une mission m’a
            été confiée et je vais la terminer.
         

      

      
         La discussion prenait une vilaine tournure. Adelman s’obstina encore et son chef le menaça d’une mise à pied. Il répliqua
            en posant sa démission. Le film de ses trois collègues, tués à coups d’épée, défilait sans répit dans son esprit. Il n’arrivait
            pas à se débarrasser de ces terribles images. Avec ou sans l’accord de sa hiérarchie, il infligerait à Hans une punition définitive.
         

      

      
         Fleisher calma le jeu. Il comprenait parfaitement l’attitude de son subordonné, car laisser courir un ancien SS, tueur d’agents
            du Mossad, lui déplaisait aussi. Lui-même était de la vieille école, celle qui préférait la justice rapide et expéditive aux
            atermoiements.
         

      

      
         – C’est bon, capitula-t-il, j’appelle le boss. Je vais plaider ta cause. Tu attends ma réponse.

      

      
         Une heure plus tard, Fleisher rappelait d’une voix rassérénée :

      

      
         – Ça n’a pas été facile, mais c’est d’accord. Tu as permis de tuer. Reviens-nous avec le sentiment gratifiant du devoir accompli,
            c’est clair ?
         

      

      
         Adelman respira. Reconnaissant, il remercia son chef et raccrocha. Il se hâta de préparer son sac. Sur le point de sortir,
            le téléphone sonna à nouveau. Il hésita, puis finalement décrocha. C’était son indicatrice, la jolie jeune femme aux yeux
            verts.
         

      

      
         – Monsieur Adelman ? Alors, vous avez réussi ?

      

      
         Au silence à l’autre bout du fil, Sophie sut immédiatement qu’il y avait eu un problème.

      

      
         – C’est un échec total, avoua Adelman. Nous l’avons repéré qui sortait de l’hôtel Palacio. Il y loge sous le nom de Muller.
            Nous avons tenté de l’enlever, mais il a déjoué notre coup comme s’il pressentait toutes nos intentions. Pire, il a massacré
            tous mes hommes comme s’il s’était agi de débutants. Ce type est un démon.
         

      

      
         – Et que comptez-vous faire maintenant ? demanda-t-elle.

      

      
         Nouveau silence. Adelman, le combiné téléphonique coincé entre l’oreille et l’épaule, hésita à répondre.

      

      
         – Je vais régler ça, moi-même. Je vais l’abattre.

      

      
         À son ton froid et déterminé, Sophie sut qu’il n’y avait aucune discussion possible. Qu’aurait-elle pu dire de toute façon ?
            Il valait mieux pour la sécurité de tous que Hans meurt.
         

      

      
         – Et comment allez-vous faire ? s’enquit-elle. Vous dites qu’il devine tout. Et s’il avait acquis, grâce à l’Ahnenerbe, des
            pouvoirs qui le protégeaient, comme une sorte de prescience devant le danger ? Dans ce cas, comment pourrez-vous l’atteindre ?
         

      

      
         Adelman ne voulait pas croire que Hans était inatteignable, pas maintenant alors qu’il allait lui faire la peau. Pourtant,
            le doute s’était insinué en lui. Qu’un centenaire évente un piège et élimine trois assaillants à l’arme blanche comme il l’avait
            fait tenaient du prodige. Il y avait quelque chose de surnaturel dans tout ça !
         

      

      
         – Je vous contacte ce soir, à onze heures trente précise, à votre numéro. Si je ne le fais pas, c’est que vous aviez raison.
            Dans ce cas, fuyez très loin et cachez-vous….
         

      

      
         Il y eut une courte pause.

      

      
         – Et pardonnez-moi d’avoir échoué.

      

      
         Sans attendre le retour, il raccrocha.

      

       

      
         Une heure plus tard, il était installé sur le toit de l’immeuble donnant sur la façade du Palacio, où Hans avait sa suite.
            Il avait sorti de son sac son fusil en pièces détachées, assemblé en trois mouvements. Une fois le chargeur de cinq balles
            perforantes inséré et la culasse armée, il s’était approché du bord du toit en rampant et avait déplié les trépieds. Maintenant,
            il ajustait la hausse de la lunette de visée. Les réglages ne furent pas compliqués : il n’y avait pas de vent. Les conditions
            de tir étaient idéales.
         

      

      
         À travers le verre grossissant, marqué par un cercle avec une croix rouge translucide en son centre, il détailla la fenêtre.
            C’était un double vitrage qui ne créerait pas de déviation de la balle. Le voile blanc qui l’habillait était fin et ne masquerait
            aucune forme. En plus, à cette heure avancée de la journée, il pouvait espérer qu’une lumière s’alluma dans la pièce, lui
            fournissant ainsi une perception idéale de sa cible.
         

      

      
         À présent, il n’y avait plus qu’à patienter. C’était un moment difficile, car il fallait rester figé dans la posture, tout
            en gardant sa concentration pour être prêt à faire feu n’importe quand. C’était une prouesse que peu de gens pouvaient accomplir,
            surtout s’ils n’avaient pas reçu un entraînement sérieux. L’idéal était de ne penser à rien, de faire le vide dans sa tête,
            mais c’était impossible. Les pensées obsédantes encombraient inlassablement l’esprit, le détournant vers un passé révolu ou
            le propulsant vers un futur hypothétique, en le privant du moment présent. Heureusement, il n’attendit pas très longtemps.
            La lumière venait d’inonder la pièce. C’était comme un signe du destin qui l’encourageait à se venger.
         

      

      
         Adelman inspira doucement pour conserver une respiration calme. Son doigt se rapprocha lentement de la gâchette. La sensation
            du métal froid sur sa peau lui indiqua qu’il y était parvenu. Il était prêt à tirer.
         

      

      
         Une ombre surgit derrière le voile, et il s’en fallut de peu qu’il n’appuie dans l’instant. Ce n’était pas Hans, mais un autre
            homme qu’il n’avait jamais vu. Un type plutôt jeune, à la carrure athlétique, et avec une oreille abîmée. Il resta quelques
            instants en plein champ, semblant parler à quelqu’un, sans doute à Hans. Puis, la fenêtre se libéra, et l’attente recommença.
         

      

      
         Rien ne se présenta dans la lunette de tir pendant au moins deux minutes. Enfin, quelque chose s’approcha du cadre de la fenêtre.
            Adelman devina une main tenant une canne. Il reconnut le pommeau d’argent et la couleur acajou du bois. Cette fois, il le
            tenait. Il suffisait juste que Hans s’engage un peu plus devant la vitre.
         

      

      
         Adelman jura à voix haute. La surface de sa cible était insuffisante pour tenter un tir gagnant. Il ne manquait que quelques
            centimètres, dix misérables centimètres pour qu’elle soit dans son champ. À nouveau, des minutes remplies d’espoir passèrent,
            mais aucune opportunité de tirer ne se présenta.
         

      

      
         Brusquement, une sonnerie d’alarme s’alluma dans sa tête. Quelque chose n’allait pas. Là-bas, quelqu’un agitait une canne
            devant la fenêtre. En se prolongeant, cette attitude devenait étrange. Elle opérait comme une distraction, mieux, comme une
            diversion. Il réfléchit et comprit. Le stratagème de la canne n’avait qu’un objectif : le fixer là où il se trouvait.
         

      

      
         L’évidence le frappa comme un coup de poing : il était découvert. Il ne savait pas comment, mais sa tentative avait avorté
            une fois de plus. Il referma le cache de la lunette de son fusil et se tortilla pour se retirer le plus vite possible de la
            corniche. Il prit appui sur ses bras pour basculer et s’asseoir. Ce qu’il vit alors lui glaça le sang. Au même moment, un
            homme venait de prendre position dans son dos, à vingt mètres de lui, un pistolet automatique muni d’un silencieux dans la
            main droite, l’autre placée en renfort sous la crosse. Bien campé sur ses appuis, presque de profil, il le visait sans trembler.
            Son regard dur et concentré disait clairement qu’il maîtrisait la situation.
         

      

      
         Adelman avait été trop lent, et il se retrouvait maintenant en fâcheuse posture. À cette distance, il faisait une cible facile,
            surtout pour un professionnel, et ce type en était sûrement un. Le temps de retourner son fusil, il serait criblé de balles.
            Il s’efforça de garder la tête froide. Dans ce genre de circonstances, il n’y avait plus qu’une solution, mince et aléatoire :
            discuter et gagner du temps.
         

      

      
         – Holà, du calme. Vous êtes de la police ? Moi, je suis agent spécial du Mossad. J’ai ma carte sur moi. Ne faites pas de bêtise,
            ne tirez pas !
         

      

      
         – Vous aviez raison monsieur. Il y a bien un tireur sur le toit. Il dit être un agent du Mossad. J’attends vos instructions
            monsieur.
         

      

      
         Adelman comprit que le type conversait avec Hans, via un discret émetteur-récepteur, sans doute logé dans son oreille intacte.

      

      
         – Vous travaillez pour Hans, n’est-ce pas ? Je peux vous donner beaucoup d’argent, en or, en dollars ou en euros si vous préférez ?
            Vous pourrez jouir de la vie, au lieu de la risquer tous les jours. En plus, vous aurez une nouvelle identité. Personne ne
            vous retrouvera. Nous sommes très généreux quand il s’agit de la vie de nos agents, et vous le savez. Faites votre demande
            et vous serez exaucé.
         

      

      
         Il n’y eut même pas de temps de réflexion.

      

      
         – Tss tss tss. Pitoyable, jugea le tireur. Allons, poussez tranquillement votre fusil loin de vous. Pas de gestes ambigus.

      

      
         Adelman obtempéra. D’une poussée vigoureuse, il envoya glisser son arme à cinq mètres de lui.

      

      
         – Levez-vous à présent, et approchez-vous du rebord.

      

      
         Il se leva lentement, son esprit cherchant désespérément une solution à cette situation périlleuse. Mais rien ne vint. Il
            se plaça comme on le lui avait indiqué.
         

      

      
         En face, derrière la fenêtre de l’hôtel, il distingua parfaitement Hans. Ce dernier brandit sa canne et l’agita tout en lui
            souriant.
         

      

       

      
         Hans ne perdait rien de ce qui se jouait sur le bord de l’immeuble, de l’autre côté de la rue. Encore une fois, les pouvoirs
            légués par le Soleil Noir l’avaient protégé d’une tentative d’assassinat. Prévenu par son sixième sens, il avait envoyé Malec
            inspecter ce toit donnant sur sa suite. Maintenant, il était comme un spectateur devant le numéro final du trapéziste. Il
            attendait fébrilement l’exploit inédit : un vol plané et sans filet. Il ne manquait plus que le pop-corn.
         

      

       

      
         Adelman n’espérait aucune pitié. Lui-même n’en avait jamais témoigné envers ses ennemis, même quand ceux-ci avaient été des
            enfants forcés de porter des ceintures explosives par des fous de Dieu. Son regard piqua vers le sol. Environ cent mètres
            plus bas, des capots multicolores de voitures étaient rangés en épis. Une suée glacée lui couvrit le dos, et il ne parvint
            qu’avec peine à calmer la chamade de son cœur. Tout ce qu’il pouvait souhaiter, c’était qu’une balle le liquide vite fait.
            Ce serait mieux que la chute et l’écrasement. À ce moment, il prit conscience qu’il avait peur de la mort. Mais qui n’avait
            pas peur d’elle, surtout quand elle était toute proche et accompagnée de la souffrance ? La voix du type dans son dos le fit
            frémir.
         

      

      
         – Vous avez le choix : vous sautez tout seul, ou je vous éclate le genou pour que vous tombiez. Vous avez trente secondes
            pour vous décider.
         

      

      
         Et l’autre pourriture à sa fenêtre qui ne ratait rien du spectacle ! Jamais il n’aurait imaginé devenir l’acteur principal
            d’un divertissement morbide pour la plus grande joie d’un vieux nazi. Puis, il se dit qu’il pourrait tenter à nouveau de convaincre
            son exécuteur. Mais c’était voué à un échec certain. Alors, ses pensées se portèrent sur sa femme et ses deux enfants qu’il
            ne reverrait pas. Dire qu’il s’était disputé avec son épouse parce qu’il avait dû annuler, une fois de plus, une semaine de
            vacances avec eux, à cause de son travail. Comme cette querelle lui paraissait cruelle maintenant qu’il n’aurait plus jamais
            l’occasion de se réconcilier.
         

      

      
         Soudain, quelque chose capitula en lui, et toutes ces réflexions bruyantes et entremêlées s’estompèrent. Son esprit, cette
            grande machine à raisonner, dépassé et effrayé, s’était tu. Il était comme vidé de tout, paradoxalement rempli d’un néant
            qui n’avait rien de terrifiant, mais qui était au contraire calme et apaisant. Alors jaillit l’idée que personne ne déciderait
            de sa mort.
         

      

      
         Une dernière décharge d’adrénaline traversa son corps. Il adressa à Hans un bras d’honneur appuyé. Il fit volte-face et poussa
            de toutes ses forces sur ses jambes en criant. Il ne fit pas deux mètres. Deux balles dans la poitrine le stoppèrent net.
            Avant que la troisième ne lui fasse un trou dans le front, son cœur transpercé avait déjà cessé de battre. Il s’écroula raide
            mort.
         

      

      
         Malec ne témoigna pas l’once d’une émotion. Cet homme abattu n’était rien de plus qu’un trophée supplémentaire sur son curriculum
            vitae. Il fit son rapport sans attendre :
         

      

      
         – C’est fini monsieur. Trois balles, par nécessité. Quelles sont vos instructions maintenant ? Je débarrasse le corps. Parfait.

      

      
         Malec avait appris à respecter son étrange supérieur, et à le servir avec rapidité et rigueur. Il était peut-être âgé, mais
            il faisait preuve d’une puissance, d’une maîtrise et d’un instinct très sûr, comme le montraient toutes ces tentatives d’assassinats
            qu’il avait déjouées.
         

      

      
         De l’autre côté de la rue, Hans quitta la fenêtre, très agacé. Il étouffa même un juron en allemand. Il lança son micro-émetteur
            sur la table et gagna le canapé. L’initiative inconsidérée de ce Juif l’avait privé de son spectacle, et surtout de l’exercice
            de son pouvoir. Il en était contrarié.
         

      

       

      
         Une dame, qui promenait un roquet hystérique au bout d’une laisse ridicule, dépassa Sophie en évitant soigneusement de la
            regarder.
         

      

      
         À mesure que l’heure avançait, la jeune femme était prise d’un mauvais pressentiment. Elle faisait le pied de grue devant
            la cabine depuis dix minutes. Elle y pénétra et décrocha le combiné pour s’assurer de la tonalité. Elle raccrocha et attendit
            encore. Dans deux minutes, il serait onze heures trente, et Adelman appellerait. Elle priait pour que la sonnerie retentisse,
            comme les trompettes du triomphe.
         

      

      
         Trente minutes plus tard, dépitée, elle rentrait à l’appartement en rasant les murs. Le téléphone n’avait pas sonné.

      

   
      

      Chapitre 30

      
         À sa mine défaite, Hector et Quentin comprirent que les nouvelles étaient mauvaises.

      

      
         – Il n’a pas appelé, finit-elle par dire. Il a échoué. Il va falloir fuir.

      

      
         Un silence consterné suivit ces paroles.

      

      
         – Nous pourrions le rencontrer, déclara posément Hector. Nous savons où il loge.

      

      
         La proposition fit l’effet d’une bombe.

      

      
         – Rencontrer Hans ? Et quoi encore ? s’emporta Sophie. Tu crois réussir là où le Mossad a échoué ? Tu sais ce qu’il leur fait
            aux héros ? Il en coupe deux tous les matins, juste pour son petit-déjeuner.
         

      

      
         – Mais on peut tenter de lui tendre un piège. Je peux servir d’appât.

      

      
         – Quelle tête de mule ! Je ne veux pas que tu rencontres ce tueur, papa. Tu comprends, je ne veux pas que tu risques ta vie.

      

      
         Elle s’était dressée et regardait son père dans les yeux. La fin de sa phrase s’était éteinte dans une étrange sonorité, étranglée
            par un sanglot. Deux grosses larmes se mirent à couler sur ses joues. La peur, l’espoir, l’attente, la fatigue et maintenant
            cette déclaration absurde. C’était trop pour elle. Elle craquait.
         

      

      
         Hector l’enserra dans ses bras pour la consoler, et déposa un baiser sur son front.

      

      
         – Tout va bien se passer, lui souffla-t-il l’oreille. Tu vas voir, ça va aller.

      

      
         – J’en ai marre de ce manuscrit et de son foutu rite. On a qu’à tout brûler et lui envoyer les cendres à ce salaud. Et puis
            après, qu’ils nous foutent la paix, tous. Qu’ils nous laissent vivre tranquille, une vie comme tout le monde.
         

      

      
         – Allons, ne dis pas de sottises. Ça ne peut pas se finir ainsi. Il faut être courageux.

      

      
         Sophie se dégagea doucement de l’étreinte de son père.

      

      
         – Et que feras-tu quand tu le verras, hein ? Tu lui planteras un couteau dans le ventre ?

      

      
         Malgré l’émotion et la tension dramatique du moment, Quentin retint un sourire. Imaginer Hector en tueur était presque irrésistible
            de drôlerie. Se reprenant, il vint au secours de sa chérie :
         

      

      
         – Sophie a raison Hector. C’est très courageux de votre part, mais il déjoue toutes les tentatives d’assassinat. Il a senti
            la vôtre au salon, et toutes celles des agents du Mossad. Ce type a quelque chose de malsain qui le protège. C’est bizarre,
            mais c’est comme ça ! Et puis, comment vous vous y prendrez ? Vous ne comptez quand même pas lui balancer des sachets de thé
            à la figure, non ? Personne ici n’est un tueur.
         

      

      
         Avant que Hector n’ait le temps d’émettre une objection, le jeune homme enfonça le clou.

      

      
         – Et puis si vous ratez votre coup, ce qui est presque sûr, vous savez ce qu’il fera le vieux nazi ? Il vous fera parler d’une
            manière ou d’une autre, et il mettra la main sur les livres. Alors là, bravo Hector : il aura tout gagné, et vos parents seront
            morts pour rien.
         

      

      
         Il avait mis une pointe d’ironie dans sa dernière phrase, sachant qu’elle le piquerait au vif et l’obligerait à réfléchir.

      

      
         – Quentin a raison papa. Il faut procéder autrement.

      

      
         Hector regagna son fauteuil, soudain très fatigué, le dos courbé sous un poids invisible.

      

      
         – Alors, que proposez-vous les enfants ?

      

      
         Une décision devait être prise, qui donnerait à leur vie une nouvelle direction. Des masques à l’expression songeuse s’abattirent
            sur les visages. Hector énonça leur problème à haute voix :
         

      

      
         – On peut repousser l’affrontement et fuir. Il faudra constamment que nous restions en mouvement et sur nos gardes. Ou alors,
            on reste et on l’affronte. Dans ce cas, comment venir à bout d’un monstre qui peut percer tous les plans destinés à lui nuire ?
         

      

      
         – On se croirait devant un koan, lança Quentin.
         

      

      
         Devant l’expression interrogative de Sophie, il précisa :

      

      
         – Un koan, c’est une question apparemment absurde et qui n’a pas de solution, mais dont il faut quand même percer le sens. Par exemple :
            quel est le cri du corbeau qui ne crie pas ?
         

      

      
         – Je vois. Cela nous pousse à être inspirés et créatifs. Nous devons absolument trouver un moyen de gagner notre liberté en
            nous débarrassant de lui. Autrement dit, comment le tuer vite, mais sans vouloir le tuer ? résuma-t-elle.
         

      

      
         Ils restèrent les minutes suivantes à évoluer dans un abîme de perplexité, avant que Sophie n’ose rompre le silence.

      

      
         – Et si la solution était justement de ne pas le tuer ! tenta-t-elle.

      

      
         Les deux hommes la regardèrent avec une moue dubitative.

      

      
         – Ça ne nous fait pas beaucoup avancer, ça, soupira Hector avec une légère pointe d’exaspération.

      

      
         Sophie ne se laissa pas rembarrer par ce dédit. Elle poursuivit son raisonnement :

      

      
         – S’il devine que les gens ont des intentions mauvaises à son encontre, il peut prévenir tout danger le concernant. Vous êtes
            d’accord ?
         

      

      
         Ils acquiescèrent sans enthousiasme, ne voyant toujours pas où son raisonnement menait.

      

      
         – Donc celui qui n’en a pas, ne peut pas éveiller de soupçons chez lui, non ?

      

      
         – Mais comment agir sans manifester au préalable une intention ou un plan visant un objectif ? répliqua Quentin.

      

      
         – Juste ! Il faut donc que la personne qui le neutralise ne sache pas qu’elle va le blesser ou le tuer. Si elle n’en a ni
            conscience ni l’envie, il ne sentira rien.
         

      

      
         À la lumière qui s’alluma dans les yeux des deux hommes, elle sut qu’elle avait résolu l’énigme, en théorie.

      

      
         – Mais oui, tu as raison, s’exclama Hector soudain inspiré. Si quelqu’un l’approche sans lui vouloir de mal, en fait sans
            savoir qu’il peut lui en faire, alors rien ne sera manifesté.
         

      

      
         Quentin approuva aussi bruyamment.

      

      
         – Ça va vous paraître fou, commença-t-il, mais ton propos me fait penser à un texte que j’ai lu sur Internet concernant les
            attentats contre Hitler.
         

      

      
         – Vas-y, l’encouragea Hector. On a besoin de toutes les perspectives possibles.

      

      
         Quentin se décolla du fond du canapé pour s’asseoir sur son rebord.

      

      
         – Vous savez que toutes les tentatives directes contre lui ont piteusement échoué. Pourtant, il y en a eu une demi-douzaine.
            Par exemple, une fois, un colonel a voulu se faire sauter à son contact. Grenades dans les poches, il attendit Hitler à une
            exposition. Mais le Führer a traversé le hall d’exposition au pas de course et il a disparu. Impossible de l’atteindre. Pareil
            pour les autres tentatives : Hitler a annulé ses discours et ses visites. Il était comme protégé des agressions contre lui.
            Il déjouait tout !
         

      

      
         – Tu veux dire que… lui aussi ? demanda Hector.

      

      
         – Pourquoi pas ? Je pense que Hitler avait les mêmes facultés que Hans. Voilà pourquoi il a échappé à tous les attentats organisés
            contre lui, comme Hans nous le prouve encore aujourd’hui. Et là, j’en viens à l’opération Walkyrie, la seule qui ait atteint
            Hitler. Un certain von Stauffenberg avait placé une mallette pleine d’explosifs dans la salle où le Führer se trouvait. Un
            des gradés qui y était a raconté tous les événements, dans les moindres détails. Il écrit que quelques minutes avant l’explosion,
            Hitler était très agité. Il parlait et regardait chacun des participants avec beaucoup de dureté. Il menaçait de quitter la
            réunion. Tout le monde mit cette attitude sur le fait que les nouvelles du front étaient mauvaises et qu’il les en jugeait
            responsables. Et puis, von Stauffenberg sortit de la pièce sous un faux prétexte, en laissant sa mallette. Or, un aide de
            camp qui s’en était aperçu voulut lui rapporter. Mais son propriétaire était déjà sorti du complexe. Comme lui-même ne voulait
            pas manquer les explications du Führer, il ramena la mallette piégée dans la salle, et la plaça contre un des piliers de la
            table de réunion. À ce moment, le témoin note que Hitler semble soudain s’apaiser. Il finit son discours plus sereinement
            qu’il ne l’a commencé. Après, vous connaissez la suite. La pièce est soufflée par l’explosion, mais il s’en sort avec juste
            un bras blessé, et il lance une purge qui fera plus de dix mille victimes.
         

      

      
         À présent, Quentin guettait les réactions autour de lui, mais ne voyant rien venir, il précisa encore :

      

      
         – Quand la bombe est amenée par von Stauffenberg, Hitler sent une intention malsaine se manifester contre lui. Il s’agite,
            sonde ses collaborateurs et se met en colère. Il est sans doute sur le point de fuir la pièce. Mais dès l’instant où von Stauffenberg
            s’éclipse, et surtout que la bombe change de main, il se calme parce qu’il ne se sent plus en danger.
         

      

      
         – Mais oui, s’exclama Hector en se tapant le front avec la paume de sa main droite, puisque le responsable de l’attentat s’éclipse,
            que celui qui replace la mallette ne sait pas ce qu’elle contient et qu’il n’a aucune intention de tuer Hitler, ce dernier
            ne détecte plus aucune volonté agressive. En fait, le type a joué un rôle de fusible. C’est ça ?
         

      

      
         – Ça collerait. Pour éliminer Hans, il faut donner l’instrument de sa mort à quelqu’un qui ne s’en doute pas. Le problème,
            c’est que notre arsenal est proche de zéro. Nous n’avons ni pistolet, ni explosif. En plus, nous ne connaissons personne dans
            son entourage.
         

      

      
         La remarque laissa le groupe pensif. Il était temps de remettre de l’eau à bouillir, pour servir un nouveau thé fumant et
            légèrement sucré d’une pointe de miel.
         

      

      
         – C’est étrange, dit Sophie en savourant sa boisson. Depuis presque une heure, nous parlons de tuer quelqu’un. Est-ce que
            vous vous en rendez compte ?
         

      

      
         Quentin parut surpris par la question. Hector hocha la tête avec une expression sérieuse.

      

      
         – Franchement, même si c’est le pire salaud, je n’en serai pas capable, poursuivit-elle.

      

      
         – Tu as raison, approuva Quentin. On parle de cela comme on parlerait de faire le tour du monde, assis confortablement dans
            notre fauteuil, mais sans nous rendre compte de ce que ça implique véritablement en matière d’efforts et de volonté.
         

      

      
         – Alors, vous croyez juste qu’on fait une gentille causerie ? s’insurgea Hector. Même si vous ne m’en croyez pas capable,
            je ne lance pas des mots en l’air, moi ! Je suis prêt à le faire.
         

      

      
         Sophie avait reposé sa tasse et s’apprêtait à repartir à l’assaut contre l’intrépidité de son père, mais une discrète pression
            sur son bras la retint.
         

      

      
         – Mais attendez, après tout, qui parle de tuer Hans ? demanda Quentin, Pourquoi limiter notre pensée à cette seule possibilité ?
            Nous pouvons agir autrement, non ? Nous avons le pouvoir de lui faire beaucoup de tort, sans devenir des criminels pour autant.
         

      

      
         – Où veux-tu en venir ? interrogea Hector.

      

      
         – Si nous le tuons, nous y perdons au mieux notre âme, et au pire nos vies. Et dans les deux cas, nous perdons l’exemplaire
            du manuscrit en sa possession.
         

      

      
         – Alors que proposes-tu ?

      

      
         – De lui jouer une farce qui comblera toutes nos attentes ! On fait un pied de nez à la face du monstre sans que personne
            ne se salisse les mains, puis on disparaît. Et avec un peu de chance, ajouta-t-il avec un grand sourire, Hans en fera une
            crise cardiaque.
         

      

   
      

      Extrait de l’Évangile du Jumeau

      
         …

         La Pâque approchait. Jésus nous réunit afin de partager un repas. Il dit :

         – En vérité, je vous le dis : l’un de vous me fera connaître, oui l’un de ceux qui mangent à cette table avec moi me transmettra.

         Tous, nous écoutions attentivement.

         – Et je vous le dis, quiconque le reçoit me reçoit et quiconque me reçoit, reçoit celui qui m’a envoyé.

         Aussitôt, il s’éleva une dispute pour savoir qui était le plus grand parmi nous, celui le plus digne de cet honneur. Certains
               lui demandèrent :

         – Est-ce moi, maître, est-ce moi ?

         Jésus calma les esprits et dit :

         – Il n’est pas de plus grand honneur, mais il n’est pas non plus de plus grands dangers. Il se tiendra au milieu d’hommes ivres
               dans leur cœur, et sans égard pour lui. Ils le rejetteront, l’insulteront et le poursuivront pour le battre à mort.

         En entendant ces paroles, mon cœur se serra. Le maître parlait aussi de lui, mais à ce moment-là, personne ne le comprit.

         Profondément ému, il dit :

         – Celui qui me livrera, livrera le témoignage de mes paroles et de mes actes, et il livrera la Vérité. Cette part revient à
               celui à qui va recevoir ce morceau de pain.

         Lentement, il rompit le pain, en prit une bouchée et la trempa dans la sauce. Puis, il se tourna vers moi et me la donna à
               manger.

         Je dis :

         – Est-ce moi, maître ?

         Jésus répondit :

         – Tu l’as dit, c’est bien toi. Ce que tu dois faire, fais-le vite !

         Une grande tristesse m’envahit. Je compris que je devais le quitter. À mon tour, il me fallait suivre mon chemin.

         …

      

   
      

      Chapitre 31

      
         Très tôt dans la matinée, une jeune femme en tailleur impeccable pénétra dans le hall désert du Palacio. Ses talons claquaient
            sur le sol marbré, et l’écho de ses pas résonnait dans l’espace vide. Elle dépassa une longue vitrine exhibant des bijoux
            et d’autres produits de luxe, et atteignit la réception.
         

      

      
         Le préposé, un jeune homme en uniforme bleu et rouge aux couleurs de l’hôtel, la regarda venir vers son comptoir. Sa nuit
            de garde avait été mortellement ennuyeuse. Il avait hâte de terminer son service pour rentrer chez lui et se reposer.
         

      

      
         – Bonjour Mademoiselle, que puis-je pour vous ? demanda-t-il affablement en se redressant au garde-à-vous.

      

      
         La visiteuse le fixa de ses grands yeux verts et lui sourit. Elle était tout à fait charmante.

      

      
         – Vous pouvez sans doute beaucoup, monsieur. Je fais partie d’une société qui est en relation d’affaire avec Monsieur Muller,
            qui est client chez vous.
         

      

      
         Le jeune homme tapota rapidement le clavier de son ordinateur. Le résultat s’afficha aussitôt.

      

      
         – En effet, ce monsieur est bien chez nous, confirma-t-il. Il nous quitte dans le courant de la matinée.

      

      
         – Je voudrais lui adresser un petit cadeau pour son réveil, histoire de le mettre de bonne humeur avant qu’il ne nous rejoigne
            à l’entreprise, pour les dernières négociations.
         

      

      
         Le personnel de l’hôtel était habitué à ce genre de demandes. Les clients du palace étaient pour beaucoup des financiers et
            des industriels. Rien que hier, onze coursiers s’étaient présentés pour remettre des colis ou des plis urgents en mains propres.
         

      

      
         – Bien sûr, répondit-il. Donnez-moi votre message et nous le transmettrons à Monsieur Muller.

      

      
         La jeune femme sembla hésiter.

      

      
         – C’est que, il s’agit d’une corbeille de friandises pour son petit déjeuner. J’espère que je n’arrive pas trop tard ?

      

      
         – Non, je vous rassure. Il nous a demandé de le servir dans sa suite pour 9 heures.

      

      
         La jeune femme enregistra mentalement toutes ces précieuses informations.

      

      
         – Parfait ! Voyez-vous, monsieur Muller nous a confié qu’il raffolait de viennoiseries et d’un certain type de miel, très
            particulier. Dans une négociation de contrat, ce genre de détails, aux premiers abords insignifiants, ne tombe jamais dans
            l’oreille de sourds. Aussi, je voudrais lui adresser un clin d’œil complice, histoire de lui prouver combien nous sommes à
            l’écoute de nos clients.
         

      

      
         Le réceptionniste afficha un air circonspect. Par rapport aux cadeaux habituels, celui-ci semblait bien léger pour influencer
            la signature d’un contrat. Il avait personnellement été témoin de libéralités autrement plus marquées, voire même épicées.
            La semaine dernière, un client chinois avait reçu dans sa suite deux superbes blondes aux poitrines gonflées, envoyées par
            une entreprise désireuse de finaliser un accord juteux. Là, au moins, il y avait matière à faire pencher la balance des négociations.
            Si cette jolie cadre sup voulait réussir son contrat, elle ferait mieux de se mettre en petite tenue et de monter elle-même
            le petit déjeuner à ce monsieur.
         

      

      
         Le silence du réceptionniste se prolongeant un peu, la jeune femme se méprit sur son sens :

      

      
         – Vous pensez que ce n’est pas possible ? s’inquiéta-t-elle.

      

      
         – Je vous prie de m’excuser. Bien sûr, c’est possible. Remplissez ce petit formulaire, laissez-moi vos gâteaux, et nous ferons
            le reste.
         

      

      
         Elle s’empara de la feuille et la remplit rapidement.

      

      
         – Quel est le numéro de la suite ? demanda-t-elle

      

      
         – La 676.

      

      
         – Merci.

      

      
         Elle signa au bas de la page et tendit le document au réceptionniste. Puis, elle posa un panier sur le comptoir. Il était
            garni de différents pains, de brioches aux senteurs exquises, de pâtisseries multicolores, et de plusieurs petits pots de
            miel. Tout cela embaumait et était très appétissant.
         

      

      
         – Vous ne joignez pas de carte ?

      

      
         – Ce n’est pas la peine. Monsieur Muller comprendra tout de suite. Nous vous laissons le soin de tout mettre en évidence dans
            une corbeille particulière.
         

      

      
         Le réceptionniste acquiesça.

      

      
         – Parfait. Tout sera fait comme vous le voulez.

      

      
         – Merci.

      

      
         La jeune femme acquitta le prix du service, et glissa en plus deux billets de cent euros sur le comptoir.

      

      
         – Il y en a un pour vous, et un pour la personne chargée d’arranger la corbeille. C’est très important pour moi, et pour mon
            entreprise bien sûr.
         

      

      
         Elle avait insisté sur les derniers mots, en fixant le jeune homme dans les yeux.

      

      
         – Pouvons-nous compter sur vous ? ajouta-t-elle avec un sourire de connivence.

      

      
         Le réceptionniste apprécia cette générosité que ne manifestaient pas, loin s’en faut, tous les riches clients de l’hôtel.
            Il fourra ce sympathique pourboire dans sa poche, et inclina poliment la tête.
         

      

      
         – Bien sûr, mademoiselle. Votre demande fera l’objet de tous nos soins. La direction et tout le personnel du Palacio vous
            remercient pour votre confiance. Nous vous souhaitons une agréable journée et des affaires florissantes.
         

      

      
         Satisfaite et soulagée, la jeune femme le salua et tourna les talons.

      

       

      
         Environ une heure plus tard, Quentin parcourait le couloir, désert et silencieux, menant à la chambre 676. Il s’était glissé
            dans l’hôtel à la faveur de l’arrivée d’un groupe de Russes, bruyants et tape-à-l’œil. Tandis que ces exubérants touristes
            accaparaient toute l’attention et la patience du personnel du hall, il s’était discrètement faufilé jusqu’à l’ascenseur.
         

      

      
         Maintenant qu’il devait frapper à la porte, il hésitait, un peu angoissé. Pour se rassurer, il se répéta que tous les composants
            du panier que Sophie avait déposé ce matin à la réception avaient transité par au moins deux paires de mains différentes et
            innocentes. Aucune ne soupçonnait la présence d’un puissant soporifique sur les brioches ou dans les pots de miel. Il y avait
            de quoi endormir un éléphant. En théorie, Hans ne devrait donc rien détecter : il n’était même pas question de le blesser
            et les plats lui étaient servis sans malveillance. Impossible pour lui de soupçonner quoi que ce soit. Cependant, il devait
            encore goûter à la nourriture. L’avait-il fait ?
         

      

      
         Quentin prit une profonde inspiration en pensant à ce pari risqué. Les sens en alerte, il frappa à la porte, prêt à décamper
            au moindre bruit. Rien ne se passa. C’était bon signe. Son angoisse tomba d’un cran. Il réessaya plus énergiquement, toujours
            sans succès. Alors, il appuya sur la poignée. Celle-ci résista un instant, puis céda. La porte s’ouvrit, et il entra lentement,
            toujours sur le qui-vive.
         

      

      
         Il trouva Hans affalé de tout son long sur le canapé, une jambe dans le vide. Derrière, sur la table à manger, à côté des
            petits pains et des brioches, il aperçut un pot de miel ouvert et bien entamé. Le fauteuil de la table gisait renversé au
            sol, comme si Hans avait lutté contre un adversaire invisible avant d’être finalement assommé, et de s’effondrer dans le canapé.
         

      

      
         Dans sa position, il avait l’air d’un vieillard inoffensif et misérable. Mais Quentin ne se laissa pas prendre à ces apparences
            trompeuses. Il posa le bout de ses doigts, d’abord timidement, puis plus franchement sur l’épaule du dormeur pour s’assurer
            de la profondeur de son sommeil. Il n’y eut aucune réaction. Il était bel et bien groggy. Les benzodiazépines avaient fait
            leur œuvre.
         

      

      
         Il n’y avait pas de temps à perdre. Il détailla le salon. C’était une vaste pièce d’environ trente mètres carrés, joliment
            meublée dans un style contemporain, mélangeant le goût et le luxe. Quentin ne perdit pas de temps à le fouiller. Il se dirigea
            tout de suite vers la chambre. Il inspecta un sac de voyage posé sur le lit deux places, dont les draps étaient défaits. Hormis
            une trousse de toilette et un peu de linge, il ne trouva rien d’intéressant. L’homme voyageait léger, avec seulement le strict
            nécessaire.
         

      

      
         Il souleva le matelas. Puis, il plongea pour regarder sous le lit, mais il ne repéra rien sur le sol. Il ouvrit les portes
            des immenses penderies, recouvertes de miroirs réfléchissant la chambre. Elles étaient vides. Par acquit de conscience, il
            passa ses mains sur les étages supérieurs, inaccessibles à sa vue, sans résultat.
         

      

      
         Ce qu’il cherchait, c’était une valise capable de contenir la version du manuscrit de Hans. Avec Hector et Sophie, ils étaient
            partis de l’hypothèse que Hans ne se séparait pas de son texte, et qu’il le gardait près de lui. Hector et Sophie avaient
            certifié que pour déplacer discrètement l’Évangile, tout en le protégeant de la lumière, de la pollution ou encore de l’eau,
            une valise container était l’objet idéal. Aménagée spécifiquement pour cette utilisation, elle sécurisait les parchemins durant
            leur transport. Donc, si l’idée de Quentin était la bonne, ils pouvaient mettre la main sur la version du manuscrit de Hans,
            à condition de découvrir où il cachait sa valise. C’était ni plus ni moins une chasse au trésor, comme Quentin les affectionnait.
         

      

      
         Il s’engagea dans la salle de bains, carrelée de beige, de blanc et de noir. Sans conviction, il ouvrit les placards. Il regarda
            même dans les bouches d’aération. Rien. Il revint au salon. Hans dormait toujours profondément. La veille, son sort avait
            été réglé. Hector s’était porté volontaire pour accomplir une injection mortelle, à l’aide d’une seringue pleine d’air. Sophie
            s’était vivement opposée à ce scénario. Elle ne voulait pas d’un père criminel, s’abaissant au niveau de sauvagerie d’un SS.
            Quentin s’était rallié à sa position. Aucun d’eux ne perdrait une part de son humanité et ne traînerait un mort sur sa conscience.
            La majorité l’avait donc emporté, au grand dam de Hector. Il s’était calmé quand il avait pris conscience que le vol du manuscrit
            infligerait à Hans une blessure profonde et douloureuse, dont il ne se remettrait peut être pas.
         

      

      
         Quentin observa un temps le vieil homme affalé sur le canapé. « Dans une chasse au trésor, il faut être aussi intelligent,
            sinon plus, que celui qui a caché le magot », se répéta-t-il. Le palace était sans doute équipé d’un coffre-fort où les clients
            pouvaient déposer leurs objets de valeur. Hans l’avait-il utilisé ? Peu probable. D’abord, le coffre n’était pas aisément
            accessible, ce qui interdisait un départ soudain et rapide. Ensuite, que le directeur puisse accéder à sa mallette n’était
            pas pour rassurer Hans. Alors où ?
         

      

      
         Quentin se décourageait. Il avait fouillé partout, sans résultat. Son plan, osé mais excellent, tournait au fiasco. Il ne
            pouvait plus perdre de temps ici. Il devait partir et avouer son échec à Hector et à Sophie. Il se dirigea vers la porte quand,
            soudainement, il se ravisa. L’idée de la dernière chance venait de jaillir dans son esprit.
         

      

      
         Il s’approcha de Hans, toujours avachi, un filet de bave à la commissure des lèvres. Il le saisit et le retourna précautionneusement
            sur le dos. Dérangé, celui-ci grogna et s’agita un peu. Puis, Quentin commença à fouiller les poches de son pantalon. Il remonta
            ensuite à l’intérieur de la veste. Ce fut sous la chemise qu’il sentit quelque chose.
         

      

      
         – Bingo, s’exclama-t-il d’une voix étouffée.

      

      
         Accrochée à un collier, Quentin venait de trouver une clé. Il arbora un grand sourire : il tenait peut-être entre ses doigts
            la clef du trésor. Confiant, il fila de la suite, soulagé de quitter sain et sauf la tanière du fauve. Malgré son envie, il
            se retint pour ne pas courir, afin de ne pas attirer sur lui l’attention d’un membre du personnel ou d’un client de l’hôtel.
            Il se dirigea vers l’ascenseur, le plus calmement qu’il put, non sans jeter régulièrement des coups d’œil derrière lui. Comme
            dans les pires films d’horreur, il s’attendait à voir brusquement surgir Hans, le visage déformé par la haine, courant vers
            lui pour l’étriper. Un brusque fracas dans son dos lui fit faire une volte-face immédiate. Craignant que son cauchemar devienne
            réalité, son cœur fit un bond incontrôlé dans sa poitrine. C’était une femme de ménage qui, sortant du local d’entretien avec
            son chariot, venait de renverser un plateau. Penaude, elle s’excusa.
         

      

      
         Quentin souffla et reprit sa marche jusqu’à l’ascenseur. Il actionna le bouton d’appel de la cabine. En quelques secondes,
            qui lui parurent des minutes, les portes s’ouvrirent sur un homme qui en sortit prestement. C’était un costaud, à la mine
            peu avenante. Son physique et sa démarche tranchaient avec le genre BCBG de l’hôtel. Son oreille droite abîmée lui ajoutait
            un côté martial, voire brutal. Malgré son costume-cravate, il était difficile de le confondre avec les habitués du palace.
            Aussi, Quentin crut un instant que des caméras de surveillance l’avaient repéré, et qu’il avait à faire à un vigile. Mais
            le type le dépassa en le regardant à peine.
         

      

       

      
         Malec détestait évoluer dans les palaces. Il avait horreur de ces clients fortunés au regard méprisant qui le prenaient pour
            un gardien, juste bon à veiller sur leurs chiens ou sur leurs voitures. Ces nantis se prenaient pour la crème de la société
            et pour des références en matière de bonnes manières et de respectabilité. C’était risible. Quatre-vingt-dix pour cent des
            contrats d’assassinat provenaient d’eux. Pour l’un, il fallait supprimer un concurrent du marché. Pour un autre, un élu refusant
            de vendre un terrain devait avoir un accident, ou alors, une épouse devait se suicider pour empocher l’assurance-vie et laisser
            place aux maîtresses.
         

      

      
         Malec savait que derrière le paravent doré des beaux atours, il n’y avait souvent que cupidité, malhonnêteté, et absence de
            mérite. Le comble était que ces gens dormaient dans l’ancien palais de justice de la ville, racheté et converti en palace
            grand luxe. C’était cocasse. Ces hyper-riches qui, pour la plupart, ne respectaient que l’argent et le pouvoir au détriment
            de la solidarité, de l’égalité, du droit et même de la liberté, faisaient leur lit dans celui de la justice. Le décorum austère
            du tribunal avait été remplacé par les parures dorées, et les hommes de loi avaient laissé la place aux hommes d’affaires.
            Tout un symbole des temps actuels où l’argent régnait en maître absolu et dominait tout !
         

      

      
         Il était arrivé devant la porte 676. Il s’assura que sa cravate était convenablement nouée, et il réajusta les manches de
            son costume avant de frapper trois coups brefs. Au bout de vingt secondes, il recommença avec plus de vigueur. L’absence de
            réponse l’étonna. Il sortit son téléphone portable pour vérifier qu’aucun message de monsieur Hans ne lui aurait échappé.
            Comme ce n’était pas le cas, il composa le numéro de téléphone direct de la chambre.
         

      

      
         De l’autre côté de la porte, il entendit le son étouffé de la sonnerie. Il perçut aussi un grognement sourd. Il se passait
            quelque chose d’anormal. Instinctivement, il porta sa main dans son dos, sur la crosse de son arme accrochée à sa ceinture.
            De l’autre, il abaissa doucement la poignée. La porte s’entrouvrit et il jeta un rapide regard dans la pièce. Tout près de
            l’entrée, il vit Hans à terre, tentant péniblement de se mettre debout, et vociférant des imprécations dans une langue qu’il
            devina être de l’allemand.
         

      

   
      

      Chapitre 32

      
         Quentin se rua dans la voiture. Sophie était au volant, un peu nerveuse, patientant avec Hector, assis à côté d’elle.

      

      
         – Démarre, Sophie. Roule, roule.

      

      
         Sans tiquer, elle mit aussitôt le contact et déboîta de sa place de stationnement, forçant le passage à une voiture qui la
            klaxonna vivement.
         

      

      
         – Où on va ? interrogea-t-elle.

      

      
         – À la gare, on va à la gare.

      

      
         La voiture fonça autant que la circulation l’y autorisait. Il fallait maintenant mettre le plus de distance entre Hans et
            eux.
         

      

      
         – On a une piste, annonça Quentin d’une voix vibrante d’excitation.

      

      
         – Laquelle ? demanda Hector en se retournant vers lui, plein d’espoir.

      

      
         – Il n’y avait rien dans la chambre. Par contre, j’ai trouvé sur lui la clef d’une consigne de gare, soigneusement attachée
            à un collier.
         

      

      
         – La gare, répéta Sophie, dubitative. Il aurait caché son manuscrit à la gare ?

      

      
         – Mais oui, quand on y réfléchit, c’est un bon endroit pour déposer une valise. Il a tous les avantages. C’est un lieu toujours
            ouvert, surveillé vingt-quatre heures sur vingt-quatre par des caméras, par des vigiles et même des policiers à la recherche
            de petits trafiquants, sans oublier les militaires de vigipirate.
         

      

      
         La gare de Nantes, comme toutes celles de France, avait été vidée de ses vagabonds et de sa racaille. Des auxiliaires de sécurité
            et de police, accompagnés de chiens et munis de matraques, tenaient les lieux à l’œil.
         

      

      
         – C’est très malin, convint finalement Sophie. La gare est devenue une zone sécurisée. Et je ne parle pas des armoires blindées
            des consignes. Presque aussi résistantes que des coffres forts. Et qui penserait à les braquer ? Personne. Beaucoup trop de
            risques de se faire pincer pour un bénéfice incertain.
         

      

      
         – Et puis pour Hans, ajouta Hector convaincu, c’est l’assurance de pouvoir prendre sa valise rapidement, n’importe quand,
            et de quitter la ville par le premier train ou le premier car.
         

      

      
         Plus ils parlaient et plus ils se convainquaient que leurs chances étaient réelles. L’excitation les gagnait progressivement.

      

      
         Sophie, consternée par la mauvaise circulation du centre-ville, appuya sur la pédale de l’accélérateur et braqua soudainement
            pour emprunter un couloir de bus. Hector et Quentin, surpris, bringuebalèrent et s’accrochèrent comme ils purent aux poignées.
         

      

      
         – C’est une course contre la montre maintenant, se justifia-t-elle. Dès que Hans va se réveiller et s’apercevoir que sa clef
            a disparu, il va foncer vers la gare. Pas de temps à perdre.
         

      

      
         Ses passagers acquiescèrent, sans lâcher pour autant les poignées de portières. Et environ dix minutes plus tard, ils étaient
            arrivés devant l’entrée principale de la gare.
         

      

      
         – Je te laisse les clefs, papa. J’accompagne Quentin. Attends-nous devant les grilles du parc, en face. Et laisse le moteur
            tourner.
         

      

      
         Les deux jeunes gens jaillirent de la voiture et, d’un pas pressé, pénétrèrent dans le hall. Il y avait l’attroupement habituel
            des voyageurs devant le grand panneau d’affichage des départs et des arrivées. Des regards concentrés fixaient les lettres
            jaunes déroulantes indiquant le quai du train désiré. Disséminées un peu partout dans la grande salle, d’autres personnes
            déambulaient, parmi lesquelles deux militaires, coiffés d’un béret rouge. Ils arpentaient le hall d’un pas régulier, leur
            mitraillette bien en vue, posée sur leur ventre. Ils s’arrêtèrent un instant devant les affiches publicitaires de la boutique
            de presse, puis reprirent leur ronde.
         

      

      
         – Les consignes sont à l’autre bout, lança Quentin en pointant la direction du doigt.

      

      
         Ils s’élancèrent. Ils passèrent devant l’escalier menant au couloir principal, desservant les quais. Ils durent se faufiler
            entre des paquets de voyageurs bruyants et pressés, qui se précipitaient en flux opposés vers les portes de sortie ou vers
            leur train.
         

      

      
         Ils arrivèrent enfin devant le mur des consignes, placé juste en face de la loge de la dame pipi. L’emplacement avait été
            bien choisi. Il était toujours sous le regard des personnes pressées d’aller se soulager, et sous celui du personnel chargé
            des toilettes. D’ailleurs, une employée à forte corpulence, bien à l’abri derrière sa paroi en verre, leur jeta un coup d’œil
            par-dessus ses lunettes, avant de replonger dans sa grille de mots croisés.
         

      

      
         Les casiers gris foncé étant rangés par ordre croissant, ils ne mirent pas longtemps à trouver celui qui correspondait au
            numéro de la clef. Le cœur battant, Sophie, sous le regard attentif et plein d’espoir de Quentin, introduisit la clef dans
            la serrure et tourna. Le déclic d’ouverture retentit. Ils retinrent leur souffle.
         

      

      
         À l’intérieur, ils découvrirent la mallette noire tant convoitée. Elle avait la forme d’un attaché-case normal, comme celle
            de n’importe quel cadre, à part qu’elle était plus épaisse. Pas question de l’ouvrir ici, d’autant plus qu’elle était munie
            d’un verrou à molette à trois chiffres. Ils auraient le temps, plus tard, d’en trouver la combinaison.
         

      

      
         Quentin s’empara de sa poignée. Il ne put réprimer un frisson. Ils venaient de retrouver une nouvelle version de l’Évangile
            de Judas Thomas, un témoignage prodigieux que ni les assauts du temps, ni les injures des hommes n’avaient pu atteindre.
         

      

      
         Quentin tira la mallette vers lui. À bout de bras, elle pesait un poids conséquent. Heureusement, un système de bandoulière,
            peu esthétique mais pratique, avait été installé. Il la passa sur son épaule gauche et serra l’attaché contre son flanc. Sophie
            lui prit sa main libre, et tous les deux sortirent de la gare. Ils traversèrent la route, et atteignirent le terre-plein central.
            Un tram arriva juste à ce moment et déversa son flot d’utilisateurs, avant de repartir dans un tintement d’alerte.
         

      

      
         La voie dégagée, ils traversèrent les lignes. La voiture était garée à une cinquantaine de mètres, toute proche de l’entrée
            du parc du Jardin des Plantes. Quentin regardait nerveusement autour de lui, imité par Sophie. Leur balayage visuel ne détecta
            aucune trace de leur ennemi. La voiture était à moins de vingt mètres : ils avaient presque réussi.
         

      

      
         Soudain, Sophie se figea net, freinant en même temps Quentin dans sa marche.

      

      
         – Oh, non ! Il est là.

      

      
         Le jeune homme suivit son regard, fixé droit devant.

      

      
         – Dans la voiture !

      

      
         Hector se trouvait sur la banquette arrière, aussi livide que l’était maintenant sa fille. À ses côtés se tenait Hans, l’air
            enjoué. Il leur adressa un petit signe de la main les invitant à les rejoindre, comme l’aurait fait un vieil ami, impatient
            et heureux de ces retrouvailles.
         

      

      
         Une fraction de seconde, ils hésitèrent. Et s’ils décidaient de fuir pour négocier ensuite la mallette contre Hector ? Dans
            leur dos, une voix dure coupa court à leur réflexion :
         

      

      
         – Si on vous le propose gentiment, acceptez l’invitation. Ce n’est pas un conseil, c’est un avertissement.

      

      
         Parfaitement synchrones, ils se retournèrent et Quentin reconnut l’homme croisé dans le couloir de l’hôtel. Le visage toujours
            aussi peu avenant, il avait caché sa main droite sous un grand journal de la presse quotidienne. Il le retira légèrement et
            laissa découvrir la gueule noire d’un canon de pistolet.
         

      

      
         – C’est bien ce que vous pensez que c’est. Il est muni d’un silencieux. Nous serons loin avant que quelqu’un ne s’intéresse
            à vos corps allongés sur le trottoir. Avancez maintenant.
         

      

      
         Tels des condamnés à mort, ils gagnèrent la voiture. Autour d’eux, personne ne s’était rendu compte de rien. Quand bien même
            quelqu’un aurait remarqué quelque chose, il aurait feint d’avoir vu. L’indifférence aux dangers des autres était une des règles
            de base de la survie en jungle urbaine.
         

      

      
         Pressé par leur cerbère, Quentin ouvrit la portière du conducteur pour s’installer au volant, mais Hans le reprit.

      

      
         – Allons jeune homme, laissons mademoiselle conduire. Les femmes conduisent tellement plus prudemment que nous. Venez plutôt
            de ce côté-là, devant moi. Et vous en profiterez pour me remettre ce qui est mien.
         

      

      
         – Ce qui est à vous ! s’exclama Hector. Cela ne vous appartient pas, vous l’avez volé.

      

      
         Dans ses reins, le canon du pistolet tenu par Hans se fit plus insistant.

      

      
         – Ah bon ? Alors à qui les manuscrits appartiennent-ils ? Aux gardiens de la tradition du Jumeau peut-être ? C’est vrai, passé
            deux mille ans, j’oubliais que la confiscation d’un objet ouvrait des droits sur celui-ci.
         

      

      
         Hector ignora la malice de cette repartie.

      

      
         – Ni à vous, ni à la tradition du Jumeau. Nous, nous n’en sommes que les dépositaires. Contrairement à vous, nous les rendrons
            un jour à l’humanité pour qu’elle en profite.
         

      

      
         – Bien sûr ! ironisa Hans. Encore un petit siècle et vous déciderez quoi en faire. Les manuscrits et leurs pouvoirs appartiennent
            à ceux qui les désirent véritablement. Et j’ai fait la preuve que je les méritais. Vous ne pouvez pas le nier, n’est-ce pas ?
         

      

      
         Hector se renfrogna, signifiant qu’il n’avait aucune envie de continuer cette discussion. L’autre profita de cette suspension
            pour caler la mallette entre la portière et lui, et pour donner ses ordres à Sophie.
         

      

      
         – Allez, chauffeur, mettez le contact. Direction le périphérique Est. Vous connaissez la route ?

      

      
         Elle acquiesça.

      

      
         – Très bien. Et souvenez-vous que Malec, qui se tient derrière vous, ainsi que moi-même, nous pouvons être prompts à vous
            punir en cas de mauvaise conduite.
         

      

      
         Le moteur vrombit et la voiture sortit doucement de sa place de stationnement improvisée, vite récupérée par un autre automobiliste.

      

      
         – Je dois vous féliciter, mes chers petits amis. Vous avez presque réussi votre coup. C’est la première fois que je me fais
            avoir comme cela. Bravo ! Et je suis sincère. Je n’ai rien senti venir, aussi, vous m’expliquerez comment vous avez procédé.
            J’essaye toujours de profiter de mes expériences pour apprendre. J’avoue qu’à mon réveil, j’étais un peu colère. Et quand
            j’ai constaté que ma clef manquait, là, j’étais furieux. Si je vous avais eu devant moi à ce moment, je crois bien que je
            vous aurais coupé en morceaux.
         

      

      
         Il avait dit cela d’un ton léger, mais qui ne trompa personne. Il aurait sûrement mis son projet à exécution si l’occasion
            s’était présentée.
         

      

      
         – Je garde juste un petit mal de tête à cause de votre somnifère. Enfin, le principal est que nous soyons arrivés à temps
            pour vous attraper. Heureusement que Malec était venu à moto. C’est très rapide une moto pour circuler en ville, beaucoup
            plus qu’une voiture. Votre propre piège vient de se refermer sur vous. En fait, vous n’avez commis qu’une seule erreur, et…
         

      

      
         – Laquelle ? demanda Quentin.

      

      
         – Mais celle de me laisser en vie, bien sûr ! répondit Hans, agacé par cette interruption.

      

      
         – C’est ce qui différencie le SS de l’homme, comme…

      

      
         Un coup de crosse frappa l’arrière de la tête du jeune homme, le stoppant net dans sa phrase.

      

      
         – Ne faites pas l’impertinent, je déteste cela !

      

      
         Toute affabilité avait quitté Hans. La frappe avait jailli sans avertissement, montrant à quel point il était imprévisible,
            violent, et donc dangereux.
         

      

      
         – Je n’apprécie pas que vous parliez de ce que vous ne connaissez pas. Vous ne savez rien de la SS et de ce qu’elle m’a donné,
            ou de ce qu’elle aurait pu donner au monde. Avec quelques années de plus, nous le submergions de notre puissance. Nous étions
            alors à un moment charnière de l’histoire de l’humanité, à un carrefour entre la voie de l’homme et celle du matérialisme.
            Et dire que c’est la barbarie matérielle et financière qui a triomphé. Il n’y a pas eu de pire folie. D’ailleurs, regardez
            où le monde en est : au bord du chaos. Quelle preuve plus forte que vous avez fait le mauvais choix ? De la…
         

      

      
         – Parce que vous croyez qu’on aurait préféré vivre sous votre dictature ? maugréa Quentin tout en se massant l’arrière du
            crâne. Sans liberté, à la…
         

      

      
         Cette fois, le coup l’atteignit à l’oreille droite, et lui arracha un cri de douleur.

      

      
         – Arrêtez, hurla Sophie, s’il vous plaît, arrêtez ! Quentin, tais-toi, bon sang. Qu’est-ce que tu cherches ?

      

      
         – Enfin une personne raisonnable. Écoutez votre compagne, parce que la prochaine fois, je ferai feu. Ne m’interrompez plus
            jamais !
         

      

      
         Quentin capitula. Devant les traits tendus et le regard suppliant de sa chérie, il se tut. Il serra les dents et maintint
            sa main sur son oreille rougie.
         

      

      
         – Vous voyez, vous auriez dû me tuer quand j’étais à votre merci. Regardez où vous a mené votre sensiblerie. Vos amis du Mossad
            n’auraient pas hésité, eux ! Encore moins le dernier qui a tenté de m’avoir. Un enragé celui-là ! Vous le connaissiez ?
         

      

      
         – Que lui est-il arrivé ? demanda spontanément Sophie.

      

      
         Hans sourit. La jeune femme venait de se trahir. Maintenant, il savait que c’étaient les faisans qui avaient prévenu les rats.
            Les premiers étaient trop contents de se débarrasser de lui, les seconds trop heureux de le récupérer. Restait une question :
            comment les gardiens et le Mossad avaient-ils fait pour le repérer aussi facilement ? Au salon de thé, il était certain de
            n’avoir rien dit qui puisse le mener à lui. Alors, au pub peut-être ? Il repassa dans son esprit le film de sa rencontre avec
            le jeune homme, en se concentrant sur chaque détail. Soudain, il sut. Il avait utilisé son téléphone devant le garçon, sans
            se soucier de lui. De là, la suite était limpide, puisque ces appareils portables étaient de vrais mouchards. Il avait beau
            avoir presque cent ans d’expérience, il faisait encore des erreurs. Il soupira. Sans cette maladresse, la trame des événements
            aurait été toute autre.
         

      

      
         – Il a rejoint son Dieu de Juif, voilà tout ! Maintenant, à moins de vouloir l’imiter, je vous conseille de vous montrer extrêmement
            coopératifs.
         

      

      
         Puis, il se tourna vers Hector.

      

      
         – Je présume que vous n’allez pas spontanément me dire où sont vos manuscrits ?

      

      
         Hector haussa les sourcils à cette évidence.

      

      
         – Bien sûr, et c’est tout à votre honneur. Mais, quand nous serons tranquilles, vous serez bien obligé de me parler, ou sinon
            vos chers enfants en paieront le prix.
         

      

      
         – Tant pis, nous préférons mourir plutôt que de vous donner ces manuscrits. Ils sont bien trop précieux, et nous en sommes
            les gardiens inconditionnels.
         

      

      
         La voix n’était pas très assurée, et cela n’échappa à personne. Sophie quitta brièvement la route des yeux pour observer son
            père dans le rétroviseur intérieur, mais Malec lui appliqua le côté du canon de son pistolet sur la tempe pour la contraindre
            à regarder devant elle à nouveau.
         

      

      
         Hans partit d’un rire franc.

      

      
         – Que voilà une grandiloquente déclaration ! On verra si vous pérorerez toujours quand vous souffrirez ou quand vos petits
            se tordront de douleur sous vos yeux.
         

      

      
         Hector déglutit difficilement.

      

      
         – Vous deux, devant, concentrez-vous sur la route. Je ne veux plus un bruit, plus un regard, menaça Hans. Malec, je vous laisse
            carte blanche pour punir la moindre désobéissance.
         

      

      
         Un silence pesant s’installa dans l’habitacle, à peine troublé par les bruits des moteurs des autres véhicules alentours.

      

      
         – Comme ça, vous préféreriez les voir mourir ? Décidément, c’est une coutume chez vous de laisser les autres se faire tuer
            pendant que vous fuyez.
         

      

      
         Une haine sourde, viscérale et ancienne, remplit Hector. La mâchoire serrée, il lança un regard noir qui ravit Hans. Le conditionnement
            s’annonçait sous les meilleurs auspices.
         

      

      
         – Cela me fait penser à vos parents. Comment vont-ils depuis le temps ? La dernière fois que je les ai vus, ils semblaient
            un peu… abattus.
         

      

      
         Ce genre d’humour sordide créait toujours une colère irraisonnée, condition idéale pour soumettre un esprit. Hans activa donc
            la zone spécifique de son cerveau, et plongea ses yeux dans ceux d’Hector.
         

      

      
         – À présent, tu écoutes ma voix. Obéis-lui et tout se passera bien. Désobéis et tu souffriras.

      

      
         Hector s’était brusquement raidi, sa respiration suspendue. Il ne pouvait plus lâcher le regard hypnotique de Hans. Le bleu
            de ses yeux l’aspirait sans qu’il puisse résister.
         

      

      
         – Maintenant que tu suis ma voix, tu vas me dire où sont vos versions du manuscrit du Jumeau.

      

      
         Le silence dans la voiture était assourdissant, comme si cet espace confiné était devenu un univers à part entière, avec sa
            propre règle d’atmosphère et d’écoulement du temps. Hans, sûr de lui, guettait tel un oiseau de proie le moindre jaillissement
            de mots pour fondre dessus.
         

      

      
         – Les manuscrits, ils sont… ils sont…

      

      
         – Ne vous arrêtez pas Hector. Libérez-vous ! Dites-moi, où sont-ils ?

      

      
         – Ils sont… là où vous ne les aurez pas !

      

      
         Et Hector partit d’un véritable éclat de rire, qui se transforma en hilarité, brisant net la tension. Sophie et Quentin furent
            gagnés eux aussi d’un irrésistible fou rire nerveux. Même Malec ne put contenir un léger rictus, à son corps défendant.
         

      

      
         – C’est ça, votre magie nazie ? réussit à articuler Hector entre deux hoquets. Les trucs occultes des Aryens ?

      

      
         Il se tenait les côtes et des larmes coulaient le long de ses joues.

      

      
         Hans était décomposé. Il se sentait profondément humilié. Ses yeux bleus virèrent au blanc froid, donnant à son regard une
            charge intensément inquiétante. Dans l’habitacle, l’air devint soudainement oppressant, comme s’il s’était raréfié et épaissi.
            Tout le monde fut touché par ce phénomène surprenant, et les rires se turent aussitôt.
         

      

      
         – Malec, tirez une balle dans la jambe du jeune homme.

      

      
         Le ton était glacé et sans concession. Il y eut le bruit atténué d’une détonation, à peine un plop, puis un impact sur la
            jambe de Quentin qui tressaillit avant de hurler, en même temps qu’une giclée de sang souillait le tableau de bord.
         

      

      
         Sophie et Hector s’affolèrent en même temps, et la voiture fit une sévère embardée sur la bande d’arrêt d’urgence. Il ne s’en
            fallut que d’un cheveu qu’elle heurte les glissières de sécurité.
         

      

      
         – Du calme tout le monde, rugit Hans. Mademoiselle, restez bien concentrée sur la route, et continuez à rouler gentiment,
            sinon il y en aura une autre pour votre père.
         

      

      
         Sophie serra le volant de toutes ses forces, autant pour se raccrocher encore à quelque chose de tangible, que pour contrôler
            ses sanglots. Elle jetait des regards paniqués vers Quentin.
         

      

      
         – Rassurez-vous, Malec n’a pas touché l’artère. C’est un professionnel, n’est-ce pas Malec ?

      

      
         – J’ai tiré au jugé, monsieur. Je ne peux rien garantir de tel.

      

      
         – Petit galopin, s’esclaffa Hans. Après tout, nos invités l’ont bien cherché. Que faut-il pour soigner ce genre de blessure ?

      

      
         – Des soins dans les heures à venir. Il faut retirer la balle, désinfecter, faire quelques points de suture, et il ne restera
            qu’une cicatrice, si je n’ai rien touché de vital.
         

      

      
         – Et si elle n’est pas soignée à temps ?

      

      
         – L’hémorragie le videra de son sang progressivement. Il se sentira de plus en plus mal, et puis ce sera la mort.

      

      
         Hans approuva d’un hochement de tête.

      

      
         Quentin geignit. Haletant, il sortit un mouchoir en coton de sa poche et l’appuya fortement sur sa plaie avec une grimace
            de douleur. Le bout de tissu se teinta très vite de rouge.
         

      

      
         – Bonne réaction jeune homme, concéda Hans. Vous vous donnez des minutes de vie supplémentaire. Appuyez bien surtout !

      

      
         Puis, à l’adresse de Hector :

      

      
         – Pouvons-nous reprendre notre discussion maintenant ? Je sens votre envie de meurtre, savez-vous ? Elle coule le long de
            ma colonne vertébrale. Mais je vous déconseille de la concrétiser. Pensez à vous et à votre fille. Puisque ma façon de vous
            persuader n’a pas eu d’effets, il me faut en tenter une autre. C’est légitime, non ? Maintenant, le temps vous est compté,
            et j’espère que vous en ferez un usage judicieux.
         

      

      
         Hector était au bord d’un gouffre de désespérance. Dans sa bouche, l’intérieur de sa joue le lançait par vagues de douleurs
            successives. Il sentait le goût acre de son sang. Instinctivement, quand il avait senti Hans absorber son esprit, il s’était
            mordu de toutes ses forces pour ne pas succomber. Et en effet, la douleur l’avait réveillé et protégé.
         

      

      
         – Malec, dans combien de temps serons-nous arrivés dans ce petit coin tranquille dont vous m’avez parlé, celui où vous vous
            êtes débarrassé du corps de ce Juif qui voulait me tirer comme un pigeon ?
         

      

      
         – À ce rythme, avec la circulation actuelle, il faudra encore dix bonnes minutes monsieur.

      

      
         – Vous avez entendu Hector. Le sablier est retourné. Si vous décidez de rester silencieux, il y aura une deuxième balle pour
            le jeune homme, définitive celle-ci. Ensuite, ce sera au tour de votre charmante fille. Et enfin, nous passerons à vous. Que
            dites-vous de mon programme ?
         

      

      
         – Que voulez-vous savoir ? capitula Hector.

      

      
         – À la bonne heure. Commençons par le plus important. Où sont les manuscrits ?

      

      
         Hector n’hésita pas.

      

      
         – Dans une maison que nous possédons dans le sud de la France. Ils sont enfermés dans une armoire spéciale. Contrairement
            à vous, nous ne les traînons pas partout. Je vous donnerai l’adresse et les codes de sécurité.
         

      

      
         – C’est un choix bien judicieux. J’ai hésité moi aussi pour ce dispositif avant d’y renoncer. J’ai toujours préféré garder
            mon exemplaire près de moi.
         

      

      
         Il caressa la poignée de la mallette.

      

      
         – Et depuis notre dernière rencontre, avez-vous tenté la première initiation ?

      

      
         – Non. Et nous n’essayerons jamais.

      

      
         – Quelle bêtise! Vous n’avez pas changé. On vous propose une rencontre avec Dieu et vous la déclinez !

      

      
         – Nous ne savons rien de ces initiations et de leurs résultats réels.

      

      
         – Moi je sais, affirma Hans. J’ai vu ce que la mienne est capable de faire. Elle recèle un pouvoir extraordinaire.

      

      
         Le souvenir des expériences dans les entrailles du Wewelsburg lui fit ressentir une certaine nostalgie de cette époque.

      

      
         – De toute façon, maintenant, vous n’en aurez jamais plus l’occasion, à moins que je ne vous utilise comme testeur.

      

      
         À l’avant, Sophie suivait la conversation, tout en surveillant l’état de Quentin. Les mains toujours appuyées sur sa plaie,
            la douleur et la peur se lisaient sur son visage. Ses forces l’abandonnaient à mesure que son pansement s’imbibait de sang.
            Elle eut alors une bouffée d’angoisse irrépressible en pensant qu’elle allait assister, impuissante, à sa lente agonie. Puis,
            ce serait son tour, et enfin celui de son père. Elle eut envie de hurler, mais se retint en serrant les dents. Elle devait
            se calmer et clarifier son esprit. Ses sanglots refoulés au fond de la gorge, elle énonça mentalement le nouveau koan qui lui était soumis : « Dans une voiture, comment se débarrasser d’un agresseur quand celui-ci détecte toute tentative de
            l’attaquer ? » Et le déclic attendu s’opéra dans son esprit. Hans était un monstre qui captait les pulsions de mort, mais
            qu’en était-il des pulsions de vie ? Il devait y être imperméable. Elles devaient lui échapper, glisser sur lui comme de l’eau
            sur une toile cirée.
         

      

      
         Cette idée, simple et merveilleuse, s’imposa dans son esprit. Elle se concentra sur son désir de paix et d’amour pour son
            père et Quentin. Une formule se forma naturellement dans son esprit, comme une évidence, et elle se mit à la répéter : « Je
            veux profiter de l’amour de Quentin et de mon père. Je veux savourer la beauté de la vie. Je veux profiter de l’amour de Quentin
            et de mon père. Je veux savourer la beauté de… ». Le mantra estompa progressivement l’inconfort de la situation. Sophie était
            sûre que sa force lumineuse la mettait hors d’atteinte de l’emprise de Hans.
         

      

      
         Imperceptiblement, elle appuya sur la pédale de l’accélérateur. La vitesse de la voiture augmenta doucement, autant que le
            permettait le trafic. Personne dans l’habitacle ne s’en rendit compte. Quentin dodelinait de la tête, sur le point de perdre
            conscience. Malec était absorbé par la conversation entre Hector et Hans, et il avait relâché son attention.
         

      

      
         La voiture atteint les quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure. Le visage apaisé, presque souriant, Sophie égrena une dernière
            fois son chapelet improvisé. Puis, avisant un échangeur de voies, elle prit une profonde inspiration, et elle donna un brusque
            coup de volant.
         

      

   
      

      Extrait de l’Évangile du Jumeau

      
         …

         Avant la nuit et avant que les portes ne soient closes, nous sortîmes de la ville. Nous allâmes au jardin nommé Gethsémani
               où nous avions l’habitude de nous réunir et de prier.

         Quand les ténèbres furent tombées, nous aperçûmes des flambeaux se dirigeant vers nous. Un groupe de gardes du Temple, portant
               des bâtons et des épées, approchait. Je me portais au-devant d’eux, et ils me dirent :

         – Nous voulons celui qui est votre maître.

         Jésus dit :

         – Si vous me voulez, laissez partir ceux-ci.

         Alors, les gardes levèrent leurs bâtons, et tous les disciples s’enfuirent de peur d’être battus et arrêtés. Ils les laissèrent
               partir. Moi, je restais devant la troupe, tentant de la gêner.

         Jésus me dit :

         – « Mon ami, que fais-tu encore ici ? Ne vois-tu pas que la fin est proche ? ».

         Je lui répondis :

         – Mon maître !

         Et je l’embrassais.

         Les gardes m’écartèrent de lui, sans violence, car ils savaient qui était ma famille. Ils entravèrent Jésus et l’emmenèrent
               chez Caïphe, le grand prêtre sacrificateur. J’entrais en même temps que les gardes dans la cour de sa demeure. Là, les principaux
               sacrificateurs et quelques pharisiens, aveuglés par la colère et la peur, dirent à Jésus :

         – Toi qui parles et agis contre nous, demain nous te livrerons aux romains pour ta mise à mort.

         Mon maître répliqua :

         – Vous êtes de grands personnages mais vos vêtements délicats vous empêchent de connaître la Vérité. Mais votre plus grande
               faute est d’avoir reçu les clefs de la connaissance et de les avoir cachées. Vous-mêmes n’êtes pas entrés à l’intérieur, et
               ceux qui le voulurent, vous les en avez empêchés. Vous êtes comme les chiens couchés dans les mangeoires des bœufs qui ne
               mangent rien et ne laissent pas plus les bœufs manger. Et ceux qui leur apportent de la nourriture, vous les exécrez, cherchez
               à les mordre et à les écarter.

         Un garde le frappa de son bâton pour le faire taire.

         Je voulus témoigner pour lui, mais Caïphe, incommodé par ma présence, ordonna qu’on me mît dehors. Ce qu’il faisait, il le
               faisait en secret, sans que tous les anciens en soient informés.

         …

      

   
      

      Chapitre 33

      
         Le choc fut terrible. Le gros plot vert, rempli de sacs de sable, se désintégra à l’impact. Le capot de la voiture se tordit
            dans un vacarme de tôle froissée, aussi facilement qu’une plaque de carton compressée. Les portières plièrent comme des feuilles
            de papier chiffonnées. Le moteur explosa en dégageant aussitôt une quantité impressionnante de fumée noire. Le pare-brise
            s’étoila en une infinité de constellations, et tout son côté droit jaillit du cadre.
         

      

      
         Il y eut des cris de peur et de douleur, puis les souffles furent coupés par la pression des ceintures de sécurité. Quand
            l’irrésistible poussée cessa, les corps repartirent brutalement en arrière, s’écrasant dans les sièges.
         

      

      
         Les derniers débris retombèrent sur la chaussée dans des tintements de métal, sur fond de chuintements de pression et des
            crissements de frein des voitures alentour, pilant pour éviter un sur-accident.
         

      

      
         La tête de Sophie avait heurté de plein fouet l’air-bag. Avant de sombrer dans un silence total, elle avait entendu le craquement
            de son nez et senti une forte douleur. Quand elle se réveilla, elle était dans un lit, dans une chambre blanche d’hôpital.
            Elle trouva son père assis à ses côtés, sa main posée sur la sienne.
         

      

      
         Sa bouche était pâteuse. Elle remua la tête, les doigts de ses mains et ses pieds. À première vue, tout répondait correctement.
            Elle allait bien, à part une douleur vive à l’épaule et au nez.
         

      

      
         – Où est Quentin, papa ? demanda-t-elle péniblement, je ne le vois pas.

      

      
         Son père la regardait avec soulagement. Elle perçut quand même un bref instant d’hésitation, comme s’il pesait sérieusement
            ce qu’il allait dire.
         

      

      
         – Papa, insista-t-elle angoissée, où est Quentin ?

      

      
         – Tout va bien mon cœur. Quentin est dans une autre chambre. Il est vivant. Sa blessure à la jambe est vilaine, mais l’artère
            n’a pas été touchée. Aucun organe vital n’a été atteint.
         

      

      
         – Je veux le voir.

      

      
         – Pour l’instant, c’est déconseillé, dit-il sincèrement désolé. Il n’a pas encore repris connaissance. Son organisme est trop
            affaibli. Il a besoin de repos, tout comme toi.
         

      

      
         Il omettait de préciser que l’état du jeune homme restait préoccupant, mais il ne voulait pas inquiéter sa fille outre mesure.
            Pour détendre la conversation, il lança en souriant :
         

      

      
         – Il n’est pas aussi résistant que toi, ce petit gars, mais ça devrait aller, les médecins veillent sur lui, rassure-toi.

      

      
         Sophie se détendit un peu. Un moment, elle avait pensé au pire. Son nez cassé la lança, et elle grimaça un peu.

      

      
         – Le médecin m’a garanti que tu n’aurais aucune séquelle, la rassura son père. Tu vas échapper au nez de boxeur. Quant à ton
            épaule, c’est une petite luxation. Du repos et tout rentrera dans l’ordre.
         

      

      
         – Tu me racontes ce qui s’est passé ?

      

      
         – Après ton coup de folie ? De volant, tu veux dire ? demanda-t-il avec humour.

      

      
         – Je suis désolée. Tu sais, je voulais que ce cauchemar s’arrête. J’ai pas pensé à blesser ou à tuer qui que ce soit. Je pensais
            à nous sortir de ce piège, et à rendre une vie heureuse.
         

      

      
         Hector lui tapota la main pour lui signifier qu’il comprenait parfaitement. Elle était toute pardonnée. S’ils étaient toujours
            en vie, c’était grâce à elle.
         

      

      
         – Tu as très bien fait !

      

      
         Il parlait d’une voix douce.

      

      
         – Après le choc, je me suis extrait de l’amas de tôle. Je m’en suis tiré avec juste quelques ecchymoses. Un vrai miracle !
            Pour sortir, j’ai basculé le corps de Hans sur la route. Il était mort. Il était trop vieux et il n’a pas supporté la violence
            de l’accident. C’est la bonne nouvelle de la journée : nous sommes débarrassés de lui et de son homme de main. Son sbire a
            eu la nuque brisée par le coup du lapin.
         

      

      
         Tandis qu’il résumait la situation, Sophie sentit la tension qui traversait le corps de son père. Son visage s’était fermé
            et ses doigts s’étaient crispés sur sa main. Elle mit cela sur la brutalité des événements et des émotions. En fait, c’était
            tout autre chose qui agitait Hector.
         

      

      
         Juste après le choc, il était resté hébété de longues secondes. À ses côtés, la tête vacillante, Hans reprenait ses esprits.
            Il semblait aussi indemne que lui. Hector l’entendait jurer et maudire sa fille. Cette ordure nazie était increvable ! Dès
            qu’elle aurait retrouvé ses esprits, elle serait à nouveau une menace dangereuse. Que fallait-il faire pour s’en débarrasser ?
            Alors, Hector fit un geste qu’il aurait du mal à expliquer maintenant. Spontanément, son bras vint s’enrouler autour du cou
            de son voisin. Puis, il l’avait violemment contracté. L’autre s’était mis à gigoter pour échapper à cet étau. Les mains de
            Hans s’étaient mises à tâter fébrilement la banquette, à la recherche du pistolet tombé durant le choc. L’écume aux lèvres,
            la face rougie, il devait faire vite. Enfin, ses doigts accrochèrent le métal froid de l’arme. Il s’empara de la crosse, et
            ce fut alors qu’il le vit. Il en fut tout étonné : le Soleil Noir était devant lui. Toujours aussi puissant et ténébreux,
            l’astre gronda et généra une onde de choc qui le balaya comme un fétu de paille. Il eut beau crier et supplier, sa dernière
            parcelle de vie – celle qui avait échappé au Soleil Noir lors de son initiation – fut arrachée, aspirée et engloutie par la
            boule de magma obscur. À l’instant même, il cessa de se débattre, et Hector sentit son corps se ramollir. Il avait relâché
            son bras, tétanisé par l’effort, et basculé le corps sans vie de Hans sur la chaussée.
         

      

      
         – Et sa mallette ?

      

      
         – Pardon, que dis-tu ?

      

      
         – Sa valise, je te demandais ce qu’était devenue sa valise.

      

      
         – J’entends qu’on reprend vite ses esprits. C’est bon signe, ça ! plaisanta-t-il. Je lui ai pris, et elle ne m’a plus quitté
            par la suite.
         

      

      
         – Et tu l’as ouverte ?

      

      
         Son père prit un faux air pincé, comme un gamin pris en faute :

      

      
         – Bien sûr. Je n’ai pas pu vous attendre, j’étais trop curieux.

      

      
         Sophie lui adressa un large sourire :

      

      
         – C’est pas grave papa, et alors ?

      

      
         – Il y avait une troisième copie de l’Évangile de Judas Thomas, identique aux autres et en parfait état de conservation. Et
            il y avait aussi la deuxième initiation, chuchota-t-il. Maintenant, nous avons toute la collection. Et nous n’avons plus d’ennemis.
            Ton rêve de tranquillité va se réaliser.
         

      

       

      
         Le lendemain, comme promis, Hector emmena sa fille voir Quentin. Il l’avait installée dans une chaise roulante, car elle était
            encore trop faible pour se déplacer sans assistance. Ils montèrent à l’étage des soins intensifs.
         

      

      
         La chambre était plongée dans une semi-pénombre. La vision de Quentin, étendu avec des tuyaux lui sortant des bras et de la
            bouche, la glaça d’effroi. Il était relié à des poches de couleurs différentes, suspendues à leurs potences, et à des appareils
            électriques. L’un indiquait les battements du cœur, petit point vert sautillant et émettant un bip régulier, sur un écran
            noir.
         

      

      
         Sophie se souleva difficilement de son fauteuil pour s’asseoir sur le lit. Son père s’éclipsa de la chambre tandis qu’elle
            se penchait pour déposer un long baiser sur la joue de son chéri. Mon dieu, qu’elle était froide ! « Il ne souffre pas »,
            avait garanti l’infirmière qui leur avait accordé une visite de quinze minutes. Effectivement, ses traits étaient paisibles,
            comme s’il dormait d’un agréable sommeil. Son visage était beau, à part quelques éraflures sur son front et une de ses joues.
         

      

      
         Elle s’allongea et lui chuchota à l’oreille : « Reviens vite, j’ai besoin de toi. » Puis elle se tut et se lova contre lui.
            Dix minutes plus tard, Hector et l’infirmière entraient dans la chambre.
         

      

      
         – Il doit se reposer, vous reviendrez demain, dit l’infirmière à voix basse.

      

      
         Sophie quitta à contrecœur le lit et regagna son fauteuil, aidée par son père. Ce fut à ce moment précis que les appareils
            paniquèrent. La cadence, jusque-là régulière du monitoring, s’affola. Quentin s’agita sur son lit, pris de convulsions. Un
            avertisseur strident s’enclencha, suscitant une réaction immédiate de l’infirmière qui se rua sur un bouton d’alarme rouge,
            situé au-dessus du lit. Elle l’enfonça et se retourna vers Sophie et Hector, déconcertés.
         

      

      
         – Sortez pour ne pas gêner l’intervention. Vite ! cria-t-elle.

      

      
         Malgré les protestations de sa fille, Hector poussa le fauteuil hors de la pièce, aussi vite qu’il put. Dans le couloir, les
            secours arrivaient à toute vitesse, équipés d’un chariot avec un défibrillateur. Ils s’engouffrèrent dans la chambre, et la
            porte se referma.
         

      

       

      
         Sophie sanglotait. Hector la serrait dans ses bras, seul réconfort possible dans ces moments pénibles. Les yeux gonflés et
            la gorge sèche, il réprima tant bien que mal l’envie d’imiter sa fille et de se laisser aller au désespoir. D’une minute à
            l’autre, on pouvait leur annoncer que Quentin était sauvé, ou qu’il était perdu à jamais.
         

      

      
         L’attente fut interminable. L’intervention dura plus d’une heure, durant laquelle aucune information ne filtra. Aucune des
            personnes sortant de la salle d’opération ne prit le temps de leur parler. Enfin, quelqu’un se dirigea vers eux. Ils observèrent
            la figure du messager, le cœur inquiet. Sa mine impénétrable ne leur apprit rien, et ils durent attendre les explications.
         

      

      
         – L’intervention a réussi. Il a fallu stopper une hémorragie interne, assez grave. Il a perdu à nouveau beaucoup de sang.
            Pour l’instant, Quentin est maintenu dans un coma artificiel. Il est encore trop tôt pour s’avancer vraiment sur son état.
            Son pronostic vital reste engagé et les prochaines heures vont être déterminantes. Maintenant, nous ne pouvons qu’attendre
            et voir comment cela va évoluer.
         

      

      
         L’annonce les atterra. Sophie ne put contenir de nouvelles larmes qui ruisselèrent sur ses joues. Elle empoigna les roues
            de son fauteuil et commença à s’avancer vers la salle, mais le chirurgien posa fermement sa main sur son épaule.
         

      

      
         – Vous ne pouvez pas le déranger. Croyez-moi, il est préférable de le laisser se reposer. Il est sous anti-douleur morphinique,
            précisa-t-il. Il ne souffre pas. Il doit récupérer. C’est primordial.
         

      

      
         Sophie évoluait dans une brume filtrant tous les sons et toutes les images. L’extérieur lui parvenait déformé, presque sans
            consistance. Après tout, elle était responsable du sort de Quentin puisqu’elle avait provoqué l’accident. Hector et elle s’en
            étaient bien sortis. Dans quelques semaines, ils n’en porteraient plus aucune trace. Mais si Quentin mourait, elle s’en voudrait
            toute sa vie.
         

      

      
         Elle demanda d’une voix cassée ce qu’elle ferait s’il ne passait pas la nuit. Le médecin baissa les yeux. Il n’avait pas de
            réponses à ce genre de questions. Il se résigna à une formule classique :
         

      

      
         – Si vous êtes croyante, priez pour sa guérison. Si vous ne l’êtes pas, espérez très fort.

      

      
         Devant la pâleur de Sophie, il interpella une infirmière pour qu’elle lui apporte un sédatif. Puis, estimant son devoir accompli,
            il battit en retraite en s’éloignant d’un pas rapide.
         

      

      
         L’infirmière revint cinq minutes plus tard avec le médicament demandé. Compatissante, elle apportait aussi un plateau avec
            deux verres d’eau et des petits gâteaux secs. Elle chercha les personnes, mais ne les trouva pas. Elle inspecta les couloirs
            adjacents, puis revint à la salle d’attente. Elle était déserte. Hector et Sophie avaient disparu.
         

      

   
      

      Extrait de l’Évangile du Jumeau

      
         …

         Sitôt le jour levé, ils l’amenèrent aux romains. L’officier de garde les reçut et leur demanda :

         – Que voulez-vous ?

         Ils répondirent :

         – Nous amenons cet homme devant la justice de ton supérieur.

         – De quoi l’accusez-vous ? 
         

         Alors eux insistèrent pour n’en parler qu’à Ponce Pilate. Devant lui, ils dirent :

         – Cet homme menace les festivités de la Pâque. Il trouble l’ordre public. Il cherche à gâcher la fête en empêchant les fidèles
               d’accomplir leurs devoirs sacrés.

         Pilate comprit que leurs intérêts étaient aussi ses intérêts, puisqu’il avait part à l’ordre public, comme à l’argent qui
               circulait autour du Temple.

         – De quel crime peut-il être coupable aux yeux de tous ?

         Ils lui répondirent :

         – Il blasphème en se disant le fils de Dieu. Certains de ses disciples disent qu’il est le Messie.

         Alors, Pilate dit :

         – En se proclamant roi, il se dresse contre César. »

         Il ordonna de le faire crucifier avec d’autres brigands. À son cou, les romains placèrent un écriteau disant « Jésus, roi
               des Juifs ». Dans la foule des pèlerins, il se dit que Jésus se prenait pour le Messie. Elle crut ce mensonge. Aussi, elle
               l’insulta, cria au juste châtiment contre le faux guide, et se moqua de ses souffrances.

         Sur le lieu du supplice, au pied de la croix, j’étais le seul homme parmi les femmes, car mes compagnons se cachaient de peur
               d’être arrêtés. Il y avait la mère de Jésus et Marie-Madeleine. Le désespoir nous accablait tous.

         […]

         Nous le vîmes rendre son dernier souffle, et nous pleurâmes sa mort.

         […]

         Alors que nous étions tous réunis, certains affirmèrent l’avoir revu en chair et en sang. Marie-Madeleine et moi avions assisté
               à sa fin, aussi, nous ne le crûmes pas. La douleur égarait les esprits et faisait naître l’illusion. Une querelle éclata.

         Marie dit :

         – Jésus disait : « La résurrection se fait du vivant de chacun. »

         Pierre s’emporta :

         – Femme, de quel droit nous imposes-tu cela ?

         Matthieu se leva et dit :

         – Pierre, ne laisse pas le chagrin obscurcir ton cœur, Marie est notre sœur. Le maître l’a guidée comme nous. Qui es-tu, toi,
               pour la rejeter ?

         Mais Pierre et d’autres s’agacèrent :

         – Marie doit se comporter en femme. Il ne convient pas qu’elle nous enseigne, à nous, les hommes.

         Je me levais, et leur fis face :

         – Vous vous égarez. Ce que dit Marie est juste. J’en atteste. Or, vous savez que mon témoignage est véritable.

         Les yeux se baissèrent. Mais depuis ce jour, beaucoup se détournèrent de moi. Sans la présence lumineuse du maître, ils retombaient
               dans l’obscurité. Ils erraient, le cœur divisé, plein de remords, de douleurs et de peurs.

          

         Après avoir longuement prié, je décidais de partir. Je suivais en cela les recommandations que Jésus m’avait faites, lors
               de son dernier repas. Je m’en ouvris à Marie-Madeleine qui décida de m’accompagner. Matthieu accepta d’abord, puis annonça
               qu’il ne partirait pas.

         Nous marchâmes vers [Edesse]. Rendus à cette ville de commerce, nous nous installâmes un temps et nous enseignâmes à quelques
               personnes. Un souffle me poussait à aller plus loin, à rejoindre les pays de l’Orient. Marie hésitait. Quelques jours plus
               tard, elle tomba malade. Nous convînmes que cela était un signe. Nous nous embrassâmes fraternellement et je poursuivis seul
               ma route.

          

         Moi, Judas Tomâ, le jumeau, j’ai écrit cela en souvenir de mon maître, Jésus fils de Joseph et de Marie. Puisse mon témoignage
               couvrir le monde et apporter à tous la lumière de son message.

      

   
      

      Chapitre 34

      
         La lumière du jour filtrait faiblement à travers le store. Ce fut le chant des oiseaux qui réveilla Quentin. Il ouvrit doucement
            les yeux. Il se sentait dans une forme olympique ce matin. Il s’étira, et ce fut à peine s’il ressentit un léger tiraillement
            sur la peau de sa cuisse, autour de sa cicatrice.
         

      

      
         Il entendit un bruit étouffé venant de la cuisine, comme un entrechoquement de casserole. Ce devait être Hector qui prenait
            son petit déjeuner. Plutôt que de quitter le cocon chaud et protecteur du lit, il se plaqua contre le dos de Sophie, en épousant
            sa forme arrondie. Elle dormait encore. Il écouta sa respiration lente et apaisée. Sans elle, peut-être ne serait-il plus
            de ce monde ?
         

      

      
         Cela faisait maintenant plus d’un an qu’il avait rouvert les yeux, à l’hôpital, et c’était le visage radieux de Sophie qu’il
            avait vu en premier. Au grand étonnement de l’équipe des médecins, il s’était très vite remis de l’opération qui avait failli
            lui coûter la vie. De cette période de soins et de l’accident, il ne se souvenait quasiment de rien. Après le choc contre
            l’airbag, il s’était retrouvé dans une obscurité profonde et silencieuse, qui ne fut troublée qu’une seule fois par une lumière
            enchanteresse. Il ne savait pas quand celle-ci était apparue – au début ou à la fin de son coma – mais il gardait confusément
            la sensation réconfortante de sa présence. Elle s’était manifestée et, plus ou moins longtemps après, il s’était réveillé.
         

      

      
         Un peu plus tard, il s’en était ouvert à Sophie. Elle l’avait regardé avec ses grands yeux verts, remplis de lumière, et lui
            avait raconté les heures d’angoisse qui avaient suivi son opération.
         

      

      
         – Nous étions abattus et horrifiés à l’idée de te perdre. À ce moment-là, je crois que nous avons eu l’idée en même temps.
            On a même pas eu besoin d’en parler. Papa a poussé mon fauteuil et on est sortis de l’hôpital. On est allés directement à
            l’appartement, et j’ai reçu la première initiation de l’Évangile de Judas Thomas.
         

      

      
         Quentin en était resté bouche bée.

      

      
         – Comment ? Quoi ? Tu as été initiée ? avait-il bredouillé.

      

      
         – Tu as bien entendu. Toutes ces interdictions qui couraient depuis des siècles à l’encontre des gardiens, nous les avons
            balayées. Ça nous paraissait tellement évident tout à coup : À quoi servait l’enseignement de Jésus si ce n’était pour préserver
            la vie et l’amour ? C’est Papa qui m’a initiée. Il a accompli tous les gestes et récité toutes les paroles transmises par
            Judas, son jumeau.
         

      

      
         Elle s’était interrompue, plongeant un instant dans le souvenir de cette expérience particulière qui, en fait, ne l’avait
            jamais quittée depuis. Quelle étrangeté cela avait été ! Le rite avait opéré un changement puissant, profond, et incompréhensible
            au mental. La communion avec le grand mystère était bouleversante, au-delà de tout ce qu’on pouvait imaginer.
         

      

      
         – Il est très difficile pour moi de mettre des mots sur ce que j’ai vécu. Il faut le vivre, c’est tout, il n’y a rien d’autre
            à faire, car ça ne ressemble à aucune expérience humaine. C’est extraordinaire. J’étais prise dans une sorte de brasier bleuté
            qui émanait à la fois de moi et de l’extérieur de moi. J’étais transportée de ravissement et de paix. Et quand je me suis
            réveillée, quelques minutes plus tard, tout avait changé. Ou plutôt, c’est moi qui avais changé et qui regardais le monde
            d’une autre façon. Je n’étais plus limitée par les images du monde et la manière dont on m’avait appris à les interpréter.
            Je voyais les choses avec la part de beauté ineffable qu’elles recelaient toutes.
         

      

      
         Elle s’était arrêtée un instant pour reprendre son souffle. Elle avait regardé son chéri et, voyant son incrédulité, elle
            avait arrêté la description de ce qui ne pouvait pas être décrit.
         

      

      
         – C’est pleine d’espoir que je suis aussitôt retournée te voir en douce. Je me suis glissée dans ta chambre et j’ai fait le
            vide en moi. J’ai laissé parler l’amour qui jaillissait de mon cœur. Mes mains se sont animées, comme douées d’une vie propre.
            Elles sont venues se poser sur toi, puis elles se sont déplacées sur ta peau. Par endroits, elles massaient. À d’autres, elles
            pressaient. Elles dégageaient une chaleur que ton corps inerte aspirait goulûment. Et puis, elles se sont arrêtées. Alors,
            j’étais sûre que tu allais guérir. Je ne me trompais pas : le lendemain, le médecin nous annonçait fièrement que tu étais
            sorti d’affaire.
         

      

      
         Quentin en avait été tout ému.

      

       

      
         Sophie s’agita et, finalement, se retourna. Il en profita pour déposer un baiser sur son front. Il glissa sa main sous son
            pyjama, et caressa son ventre épanoui par la grossesse. Elle en était maintenant à son huitième mois. Comme à chaque fois
            qu’il posait ses mains sur ce petit être à venir, la même question jaillissait : devons-nous le charger de notre malédiction ?
            N’est-ce pas le moment de révéler au monde le manuscrit qui bouleversera l’histoire du christianisme, voire de l’humanité,
            en réhabilitant Judas et en répandant la parole originelle de Jésus ? À chaque fois, le débat reprenait entre les gardiens,
            jusqu’à ce que la perspective de devenir grand-père finisse par faire plier progressivement Hector. Il ne voulait pas imposer
            à son petit-fils ce lourd fardeau qui se transmettait de génération en génération, et qui causait tant de drames et de peines.
            Ils étaient tous tombés d’accord : il faudrait bientôt rendre public le manuscrit. Il fallait l’offrir à ce monde malade de
            ses contradictions, pourri par les caprices de son esprit inconstant et dual. Le texte était l’antidote : un message authentique
            conduisant à la paix et à l’unité. Ceux qui avaient l’esprit ouvert seraient tout de suite convaincus. Pour les sceptiques,
            en plus des manuscrits en parfaite conservation, il y aurait en plus l’expérience du rite initiatique. La rencontre avec l’Être
            achèverait de les bouleverser. Ils sauraient enfin que Dieu n’est pas dans l’église ou sur la croix, qu’il n’est pas plus
            dans la mosquée ou à la Kaaba, non plus au temple et dans les écritures sacrées, mais qu’il est en eux, dans leur cœur, et
            nulle part ailleurs.
         

      

      
         Quand ils se décideraient, il suffirait simplement de connecter une clé USB, une petite merveille technologique qu’ils avaient
            commandée sur mesure. Elle marchait à la reconnaissance biométrique de leurs empreintes digitales, et elle était doublée d’un
            code d’accès. Elle abritait trois documents : la traduction de l’Évangile accompagnée du premier rite, les photos du manuscrit
            original, et enfin les principaux comptes rendus des analyses scientifiques sur son authenticité. Dès sa connexion, la clé
            se reliait automatiquement au réseau Internet. Là, deux programmes spéciaux se lançaient. Le premier envoyait les documents,
            en passant par des centaines de relais mondiaux, à plus d’un millier d’adresses mail, en majorité des journaux, des universités,
            des groupes politiques, des entreprises, des fondations d’intérêts publics, et des ONG. Le second programme collectait des
            milliers d’e-mails de façon aléatoire, et leur communiquait les documents. L’envoi était doublé d’un « virus » qui dupliquait
            le même message à toutes les autres adresses des répertoires touchés. Ainsi, d’un simple clic de souris, en moins de cinq
            minutes, la Bonne Parole se répandrait dans le monde entier, à la vitesse exponentielle des réseaux de l’information. Sa propagation
            dans tous les recoins de la planète, au moins ceux équipés d’Internet, et à peu près dans toutes les sphères de la société,
            était assurée. De là, rien ne pouvait plus empêcher une prolifération mondiale, sous forme papier et orale.
         

      

      
         Hector avait demandé à Sophie et Quentin d’attendre qu’il soit parti pour diffuser le texte. Après, ils feraient ce qu’ils
            voudraient : n’étaient-ils pas maintenant la nouvelle génération des gardiens de l’Évangile de Judas Thomas ?
         

      

   
      

      Les grades à la SS

         
            – SS-Reichsführer : Grade réservé à Heinrich Himmler

            

      
         – SS-Oberstgruppenführer : Général d’armée

      

      
         – SS-Obergruppenführer : Général de corps d’armée

      

      
         – SS-Gruppenführer : Général de division

      

      
         – SS-Brigadeführer : Général de brigade

      

      
         – SS-Oberführer : Entre colonel et général (spécifique à la SS)

      

      
         – SS-Standartenführer : Colonel

      

      
         – SS-Obersturmbannführer  : Lieutenant-colonel

      

      
         – SS-Sturmbannführer : Commandant

      

      
         – SS-Hauptsturmführer : Capitaine

      

      
         – SS-Obersturmführer : Lieutenant

      

      
         – SS-Untersturmführer : Sous-lieutenant

      

      
         – SS-Sturmscharführer : Major

      

      
         – SS-Hauptscharführer : Adjudant-chef

      

      
         – SS-Oberscharführer : Adjudant

      

      
         – SS-Unterscharführer : Sergent
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